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MOULINET  PREMIER  > 

PARODIE 

D  E 

MAHOMET  SECOND; 

B.€préfŒtée^p9ur  la  première  fois ,  à  VOpera-Comique  ^ 
h  ly  Mars  173  5». 


ACTEURS. 


M 


O  U  L  I  N  E  T ,  Commandant  d'un  Parti 
d'Hou^ards. 

LA     RANCUNE,  /o72  Lieutenant, 

T  I  T  A  T  A  ,   Maréchal  des  Logis, 

RABAT-JOIE,  Hou^ard  ô*  Domejîiqut 
de  Moulinet, 

S  A  B  R  E-D  E-B  O  I  S  ,  Hou^^ard  attaché  au 
Lieutenant. 

NICODEME,  Fermier,  père  de  Colette, 

COLETTE,  Amante  de  Moulinet, 

CLAUDINE  ,  Payfanne   6*  fuiyante  de 
Colette, 


La  Scène  ejî  dans  un  Village» 

N,  JB,  La  plupart  des  airs  contenus  dans  cette 
Pièce  fe  trouvent  notés  à  la  fin  de  la  Chercheufe 
d'Erprit, 


E  P  I  T  R  E. 

MOULINET 

A 

M  AH  O  M  E  T. 

JtxEfoiSj  cher  Mahomet,  un  hommage  fans  fard  ; 
Cette  Epître  ejl  le  fruit  de  ma  reconno'iffance  : 
A  Moulinet  tu  nas  aucune  part  ; 
Mais  cependant  il  te  doit  la  naijfanccj 
Et  je  fuis  ton  anfant  bâtarde 
Comment  cela  ?  Ceji  un  myjière. 
Je  vais  le  dévoiler  :  la  Folie  eji  ma  mère  s 

En  t^écoutant  débiter  avec  art 
Ces  nobles  fentimens  que  le  Public  admire  ^ 
A  ta  conduite  fans  écart  , 
A  mille  traits  qui  bravent  la  Satyre, 
L Amour ,  en  ta  faveur  j  la  perça  de  fon  dard. 
Elle  fent  aujjî-tât  urie  hifarre  verve  ^ 
Et ,  dans  fon  cerveau  calotin  , 
Me  conçoit  j  ainfi  que  Jupin 
Conçut  la  divins  Minerve, 
Trois  jours  ,  à  me  former ,  elle  s'évertua^ 

Et  puis*,,,  i  adshit;t.^  m'étemua, 

Aij 


De  cette  boutade  eu  faillie  i 
Tu  ne  dois  pas  être  irrité  : 
Ta  gloire  ri'ejî  point  avilie. 
Depuis  longtems ,  toi  feul  as  mérité 
Uhonneur  que  te  fait  la  Folie. 


AU      LECTEUR. 


N. 


Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde  y  ou,  Bouche^) 

Nayades  yvos  fontaines» 

I  Examinez  point ,  je  vous  prie  , 
Cet  avorton  de  la  Folie; 
Il  fut  fait  fans  attention , 
Joué  dans  un  défordre  extrême  » 
Imprimé  fans  réflexion, 
Ec  l'on  doit  le  lire  de  même. 


■^^ 
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MOULINET   PREMIER. 
PARODIE 

D  E 

MAHOMET    SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 
LA  RANCUNE,  SABRE-DE-BOIS. 
LA    RANCUNE. 

XiLPproche,  Sabre-de-boisj  tu  n'es  ici  que  pour 
m'entendre, 

»  Enfin  voici  le  jour  que  Moulinet  arrive  , 

»  Avec  le  jeune  objet  dont  fon  ame  eft  captive. 

Ce  fier  Commandant  des  Houzards ,  après  avoir 
pillé  ce  Village  l'année  dernière  ,  s'eft  amouraché 
de  la  fille  du  Fermier  de  ce  Château. 

Aiij 


'^MOULINET  PREMIER^ 

Al R  :  0  Turlutaine» 

Elle  court  la  prétantaine, 
En  croupe  derrière  lui  ; 
Notre  amoureux  Capitaine , 

O  Turlutaine , 
Nous  la  ramène  aujourd'hui  , 

Turlututantaleri. 

C'efl:,dit-on  ,  àdefTeindel'époufer,  il  veut  que- 
ce  foit  moi  qui  prépare  le  divertifTement  de  Tes 
Noces  :  préparons-lui  plutôt  du  fil  à  retordre. 

SABRE-DE-BOIS, 

Mais ,  valeureux  laRancune  ,  depuis  que  Mou- 
linet foupire aux  pieds  de  Colette ,  il  eft  devenij4l 
bénin  qu'il  va  gagner  tous  les  cœurs. 

Air:  Réveiltei-pous  j  belle  erutormie. 

De  bonté  Ton  ame  eft  remplie,. 
Pourquoi  voulez-vous  le  trahir  ? 

LA  RANCUNE. 

A  Ton  pouvoir  je  porte  envie ,, 
C'en  eft  affez  pour  le  haïr. 

Va  ,  mon  pauvre  Sabre-de-bois  ,  je  connois 
mieux  que  toi  le  Pèlerin, 

»  Moulinet,  je  le  fçais,  n'eft  point  toujours  barbare, 

»  De  contraftes  divers  ,  affemblage  biz.arre  , 

»  II  tourne  au  moindre  choc  comme  un  Moulin  à  Vent  ; 

»  Tantôt  il  çft  Gafcon,  tantôt  il  eft  Normand: 


PARODIE.  7 

»  Se  laiiïant  entraîner,  aimant  à  contredire  î 

»  Buricfque  Capitan  ,  fade  Amant  qui  foupire  , 

»  Il  cède  au  vertigo  qu'il  ne  peut  maîtrifer  , 

»  Et  dans  le  feul  excès  il  fçait  fe  rcporcr. 

Son  mariage  va  fervir  de  prétexte  pour  le  perdre; 
Tandis  qu'il  s'eft:  amu!é  à  promener  fa  maiti  eiïe  , 
il  a  laifTé  Tes  Houzards  languir  ici  dans  l'inadion. 
En  qualité  de  Lieutenant  je  me  fuis  acquis  leur 
eftime. 

A I K  :  Quand  laBérgerevknt du  Champs ^ 

Je  leur  fais  boire  le  matin , 

Le  brandevin  : 
J'excite  leur  efprit  mutin , 

Je  les  infpire. 

Chacun  foupire 

Pour  le  butin. 

Je  ne  manquerai  pas  de  leur  repréfenter  que  no- 
tre Chef  eft  prêt  à  fe  fixer  dans  ce  lieu  en  époufant 
une  Payfanne  ,  &  qu'en  fa  faveur  il  nous  défendra 
de  piller  le  Villageois.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  les  animer  ;  nous  avons  une  trop  forte  anti= 
pathie  contre  le  Payfan. 

SABRE  DE-BOIS. 
Vous  avez  raifon. 

LA    RANCUNE. 

Je  ne  crains  que  Titata  notre  Maréchal  des  Lo- 
gis ;  c'eft  un  étourdi  qui  fe  fait  tout  blanc  de  fon 

Aiv 


iB    MOULINET  PREMIER; 

épée  j  &  qui  n'obéir  qu'à  fon  Capitaine  dont  il  a 
formé  les  mœurs.  Efperons  toutefois  :  c'eft  mon 
frère ^  je  fça  .rai  bien  le  gagner  :  de  plus  Nicode- 
me,  le  Père  de  Colette,  que  l'on  croyoit  mort,  vient 
d'arriver  fecrettement  dans  le  Village. 

Air  :  Nous  autres  bons  Villageois^ 

Avec  ce  bon  Villageois , 

J'ai  fait  autrefois  la  tampone  : 

Il  étoit  riche  &  coui cois, 

Il  aimoit  le  jus  de  la  tonne  ; 

Il  log'îoic  dans  cette  maifon  ; 

C'étoit  le  Coq  de  ce  Canton  : 

Je  veux  qu'au  gré  de  mon  courroux. 

Moulinet  tombe  fous  fes  coups. 

Ce  Payfan  ne  fçair  pas  que  fa  fille  efl:  au  pouvoir 
de  Moulinet.  Je  l'attends  ici  pour  l'en  inftruire.  J© 
l'apperçois.  Tourne-moi  les  talons  ,  &  ne  repa^ 
rois  plus. 


W 
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I— |iw>  Il  iiliilii1iwiiiiiiMiiiiiii*JiaBiagaOTg3rw«?MBrwwif"iiM>'.iiii«  il iiwi ■■—<■> 

SCENE     II. 

NICODEME,  LA  RANCUNE. 
NICODEME. 

BOn  jour ,  brave  la  Rancune  :  tu  m'as  toujours 
témoigné  de  l'amiqué  ,  quoique  tu  fois  du 
nombre  de  ces  vauriens  qui  m'avont  chafTé  de  ce 
Châtiau.  Ils  n'ont  laifTé  que  les  quatre  murailles  ; 
queu  changement,  pour  n'en  pas  pleurer  de  trif- 
telTe! 

Air:  Les  Trembleurs, 

Faudroitêtre  un  cœur  de  roche  j 
Ceft-là  qu'on  tournoit  la  broche  , 
Le  Cellier  étoit  tout  proche  , 
Et  la  table  étoit  ici  : 
C'eft  là  que  ma  pauvre  femme , 
Eft  morte  fous  votre  lame  : 
Ce  fouvenir  me  fend  l'ame. 
Hélas  !  on  m'a  tout  ravi  ! 

LA  RANCUNE. 

Hé  bien  !  veux-tu  te  venger  ? 

NICODEME. 
Ouii  mais  je  ne  fons  pas  le  plus  fort. 


10  MOULINET  PREMIER, 

LA   RANCUNE. 

Laifle  faire.  Tu  fçais  que  je  t'avertlfTois  jadis 
fidèlement  de  nos  entreprifes ,  moyennant  bou- 
teille. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Oui  j  vous  êtes  un  bon  diable. 

L  A  R  A  N  eu  N  E. 
Je  trouve  un  moyen  de  challer  Moulinet  de  ta 
tnaifon  &  du  Village. 

NICODEME. 
Gommenj  ça  ? 

LA  RANCUNE. 
On  t'aura  dit ,  fans  doute  ,  qu'après  avoir  couru 
lesChanips  avec  une  Payfanne  de  ce  lieu  ,   il  l'a 
ramène  aujourd'hui. 

NI  CODE  ME. 
J'en  avons  entendu  maimoter  queuque  chofe», 

LA    RANCUNE. 

Air    Vous  m\ntendîi-hien» 
Tu  dois  fçavoir  que  les  Houzards 
En  aiViOur  font  des  Egrillards  , 
Et  de  quel.e  manière...  , 

N  i  C  O  D  E  M  E. 

Hé  bien  ? 

LA  RANCUNE. 

Aiment  le^  Gens  de  Guerre. 

NICODEME. 

Je  jo'en  doutons  bien» 


PARODIE.  u 

C'eft-à-dire,  que  votre  Capitaine  efl:  de  ft'hi- 
meur-là. 

LA  RANCUNE. 

Air  :Ah/  ah  !  h  plaifant  perfonnage  ^  h  Maître 
fou  que  voilà  l 

Son  ardeur  ell  extrême 

Pourfon  jeune  tendron. 

Ce  bel  objet  qu'il  aime  , 

Le  connois-tu  ? 

NICODEME. 

Morgue  non. 

LA     RANCUNE. 

Mon  pauvre  Nicodeme  I 

Ah  !  ah  ! 
C'eft  ta  fille  elle-même. 

NICODEME. 

Ah  !  que  nous  dites-vous  là  î 
»  Ma  fille  entre  Tes  bras  i  que  ma  douleur  efl:  forte  î 
»  Non  ,  aile  eft  innocente ,  ou  bian  aile  en  eft  morte. 

LA   RANCUNE. 

J'admire  ta  bonne  opinion. 

NICODEME. 

Air  :Tu  croyois ,  en  aimant  Colette^ 

Ma  fille,  à  l'honneur  trop  fidelle, 
Ne  Ce  laifle  pas  amufer  ; 
Il  n'a  pu  rian  obtenir  d'elle  , 
Car  an  dit  c^u'il  veut  l'époufer. 


12  MOULINET   PREMIER, 
LARANCUNE. 

Ce  n'eflpas  toujours  une  régie. 
N  I  C  O  D  E  Al  E. 

Oh  !  dame,  vous  m'embarraiîez  trop  ;  vous  pour- 
riais  bian  avoir  queuque  magniere  de  raifon.  Cela 
m  inquiette  ,  niorguenne  !  ne  pourions-nous  pas 
trouver  une  invention  pour  l'ôter  à  Moulinet  ? 

A  I  R  :  A^e  mentendei-v'ous  pas  ? 

Ce  maudit  fier-à-bras 
Rend  mon  chagrin  extrême  j 
Il  eft  puifTant ,  il  l'aime  . . . 
Mon  cher  ,  ne  tardons  pas  j 
Tirons-la  de  Tes  bras. 

LA    RANCUNE. 

C*efi:  auffi  mon  deiïein  :  mais  il  faut  ménager 
la  chofe. 

NIC  ODE  ME. 

Oh  !  point  tant  de  ménagemens  :  ça  prefTe  , 
voyez-vous  !  les  filles  empirent  diablement  vite 
entre  les  mains  de  vous  autres. 

LA    RANCUNE. 

lîc  bien  !  va  rD'attendre  au  Cabaret  prochain  : 
nous  jaferons  décela  plus  librement.  J'entends no-- 
tre  Commandante  fauve  toi.  (Seul.  )  Il  faut  avouer 
que  je  içais  bien  conduire  une  confpiration. 


PARODIE,  13 


CMsanava 


SCENE     III. 

MOULINET  ,  LA  RANCUNE, fuûe: 
MOULINET. 

»   T^  Ans  ce  tiifte  Château  qu'a  pillé  mon  courage  ; 

»   A-/   Moulinet  votre  Chef  aujourd'hui  s'emménage. 

»  Avec  les  Paylans  demeurons  à  couvert , 

»  Et  paiïbns  en  repos  notre  quartier  d'hyver. 

»  Méprifons  ces  Houzards  avides  de  rapines 

»  Que  le  gain ,  uon  l'honneur  ,  au  butin  détermine. 

»  Comme  à  tout  enlever  ils  mettent  leur  vertu , 

»  Le  Payfan  par  eux  eft  volé ,  non  vaincu. 

Air:  Qa'on  ne  me  parle  plus  de  guerre* 

Qu'on  ne  me  parle  plus  de  Guerre , 
Que  le  qalme  règne  à  fon  tour  i 
Je  laifTe  dormir  mon  tonnerre , 
Je  m'humanife  en  ce  féjour. 
Pendons  au  croc  le  cimeterre  , 
Buvons ,  fumons ,  faifbns  l'amour. 

»  Aux  Villageois  tremblans  annoncez  ma  clémence  : 

»  Ils  peuvent  revenir  chez  eux  en  aflfurance. 

»>  Un  amour  doucereux  enchaîne  mon  penchant; 

»  Je  deviens  honnête  homme  ,  &ne  fuis  plus  méchanc» 


14  MOULINET  PREMIER- 

»  Dites  â  rUnivers  que  je  permets  qu'il  vive. 

«  Aux  pied  d'un  jeune  objet  ma  valeur  efl:  captive  ; 

»  Une  fille  du  lieu  va  recevoir  ma  foi  : 

»  Ce  n'efi:  point  m'abailTer  ,  c'eft  l'élever  à  moi. 

Air:  Tambour  j  que  tu  caufes  d'allarmcs  à  mes 
amours  ! 

Je  ferai  fon  mari , 
Elle  fera  ma  femme  ; 
Si  l'on  murmure  ici, 
Regardez  cette  lame  , 
Tambours  ; 
Partez ,  que  l'on  annonce  mes  amours. 

LA   RANCUNE. 

»  La  fille  d'un  manant  votre  femme  ! 

MOULINET, 

Obéi. 

(Il  fort.) 


o^ 


PARODIE.  îf 

S  C  E  N  E     I  V. 

LA   RANCUN  E,  arrête  un  des 
JuLvans  de  Moulinet, 

LA   RANCUNE. 


'Ui ,  nous  t'obéirons.  Approche,  mon  ami , 
»  De  mes  complots  fecrets  inutile  complice.  . . . 
»  Mais  tu  feras  bien  mieux  de  n'entrer  point  en  lice  ; 
»  Ta  figure  ,  ton  gefte  ,  ainfî  que  tes  difcours, 
»  Des  beautés  de  l'intrigue  interromproient  le  cours. 
»  Nous  n'avons  pas  befoin  d'un  fî  fot  caraftere  ; 
»  Sors ...  J'apperçois  Colette,  envoyons-lui  Ton  père. 

sa 

SCENE     V. 

COLETTE,  CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

ENfin  ,  belle  Colette,  nous  revoyons  votrâ 
clocher. 

COLETTE. 
Air:  Noui  voyageons  par  tout  le  monde, 
Claudine  ,  après  un  long  voyage  , 

Ah!   quel  bonheur  ! 
Nous  revenons  dans  ce  Village 
Arec  rhonneur  ; 


m6  moulinet  premier^ 

J'ai  fauve  de  plus  d'un  hafard 
Ma  vertu. 

CLAUDINE. 

Pefte! 
Vous  trouvez ,  dans  votre  Houzard  / 

Un  Amant  bien  modefte. 

Il  VOUS  a  cette  obligation  ;  il  ne  valoit  d'abord 
pas  mieux  que  les  autres  :  combien  de  fois  vous 
a-t-il  menacée  ? 

Air:  Nous  avons  ,  pour  vous  fatisfaire* 

Il  peftoit,  juroit  comme  quatre  , 
Voyant  fes  feux  humiliés; 
IWais ,  hélas  !  tout  prêt  à  vous  battre, 
Je  l'ai  vu  tomber  à  vos  pieds. 

Cependant  on  ne  croira  rien  de  fa  retenue  ; 
nous  venons  de  refpirer  l'air  de  la  Ville  avec  lui  ; 
entre  nous  cela  ne  donne  pas  un  trop  beau  vernis 
à  notre  répuration^  Une  Payfanne  revient  de-Ià 
avec  un  certain  fumet  de  Coquette  qui  frappe  les 
connoifTeurs.  On  vouschanfonnera  vous  &  votre 
Amant. 

COLETTTE. 

Air:  Vite ,  ma  charmante  Manon» 
Mon  Amant  eft  trop  circonfpeft: 
En  amour  il  n'eft  pas  Grec. 
Unrefpedl 
Auffi  fec 
N'eft  pas  fufpeft. 
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Le  monde  ne  pourra  jafèr  : 
il  vient  ici  m'époufer , 
Fr  'attends 
Ces  inftans 
Depuis  long-temps. 
Je  chéris  les  Villageois . 
Je  plains  l'état  où  je  les  vois  .• 
Je  reïidrai  leur  fort  plus  doux  , 
Si  ce  Houzard  eft  mon  Epoux. 
Je  le  hais  ; 

Mais 
Pour  pouvoir 

Voir 
Tous  les  Payfans 
Contons 
Je  m'immole  à  leur  Cureté. 

CLAUDINE 

Ah  l  quelle  charité  ! 

Je  ne  fuis  pas  la  dupe  du  prétexte. 

Air:  Petite  Brunette  au  yeux  doux* 
L'Hymen  vous  plaît ,  je  vois  cela  : 
On  ne  diroit  pas  qu'elle  y  touche. 
Une  fille  fur  ce  point-Ia 
Fait  toujours  la  petite  bouche. 

Croyez-moi,  nediffimulez  plus,  &: livrez-vous 
à  la  joie. 

COLETTE. 
Ah  !  J'ai  un  preiïentiment  que  cette  maifon  me 
ferafunefte.  CUudine ,  c'eft  ici 
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Air;  L^  fameux  Diogene» 

Que  l'on  perça  ma  mère, 
Que  Ton  labra  mon  père, 
La  mort  vint  m'en  priver  ; 
Et  ^'c/t  ici  peut-être 
Que  je  cefTerai  d'être. . . 
Je  ne  puis  achever . ., 

CLAUDINE. 

Voilà  un  Payfafi  qui  vous  examine  beaucoup» 


SCENE     VI. 

NICODEME,    COLETTE, 
CLAUDINE. 

NICODEME. 

V  *Là  notefiUe  :  qu'aile  eft  brave  !  Je  la  rècon- 
noifTons  ;  mais  ne  faifons  femblant  de  rian  5 
je  voulons  voir  fi  aile  me  reconnoîtra  itou  s  ti- 
rons-liles  vars  du  nez. 

COLETTE. 

Quel  eft  ce  bon-homme  ? 

N    CODE  ME. 

Madame  .  je  venons  pour  remarcier  vos  biaux 
yeux  de  ce  qu'ils  avont  adouci  ces  fripons  d^Hou- 
2ards:  an  dit  comme  ça  que  je  pourrons  revenir 
cheux  nous ,  &  qu'à  vote  confidération  ils  ne  nous 


PARODIE.  1^ 

tarabufteront  plus  ;  ça  nous  rend  bian  joyeux ,  & 
flapandant  j'ai  envie  de  pleurer. 
COLETTE. 
Pourquoi  donc  ? 

NICODEME. 
C'eft  que ,  révérence  parler  ,  j'avions  une  fille 
afTez  drolette ,  que  ces  garnemens  m'avoient  en- 
levée j  &  je  la  retrouvons  ;   mais  on  m'apprend 
qu'aile  s'eft  apprivoilée  avec  eux, 

COLETTE. 
Air:  T'^5  beaux  yeux  ^  ma  Nicole, 
Quel  trouble  je  fens  naître  ! 
Avec  moi  quel  rapport  ! 
Votre  fille ,  peut-être  > 
Eft  innocente  encor. 

NICODEME. 

Ah  !  peut-être  eft  bon  là. 

COLETTE. 

Faites-vous  reconnoîtrc  : 
Ce  vifage  abattu 
Bien-tôt  fera  renaître 
Sapremiere  vertu. 

NICODEME 

Vous  rne  la  baillez  belle  !  eft-ce  que  ça  repouiïe 
comme  une  afparge  ?  LaifTez-moi  pleurer, 
CO  LETTE. 

»  Vous  m'attendrifTcz  trop  ,  ce  trouble  m'cmbarrafle  : 
»  Ah  !  qui  que  vous  Ibyez,  votre  douleur  me  glace. 

Bij 
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NICODEME. 

»  Colette! 

COLETTE. 

Hé  bien  !  Monfîeur  ,  pourquoi  rae  nommez-vous  ; 

NICODEME. 

».  Cliere  Colette  ! 

COLETTE. 

Hé  bien  i  . . .  O  mouvement  trop  deux  ! 
»  A  ces  fons  étouffés ,  à  ce  vifage  blême  , 
r>  A  ces  yeux  etfarés  ,  eft-ce  vous  Nicodême  ? 

NICODEME. 

Tu  l'as  deviné  ;  mais  ne  m'embraflc  pas  en- 
core que  je  ne  fçachions  ta  conduite. 

A I  R  .'  -<4  la  façon  de  Barbari, 

Comment  as-iu  paffé  le  tems , 
Depis  plus  d'une  année  ? 
Avec  ces  méchans  garnemens , 
Tes-tu  bian  gouvarnée  ? 

COLETTE. 

Belle  demande  !  ah  voyez  donc  ! 
La  fariradondaine , 
La  faridondon, 

NICODEME. 

Ne  t'a-t-on  pas  traitée  ici  beribi, 
A  la  façon  de  Barbari  ? 

COLLETTE. 

Nanni. 
NICODEME. 
Air:  Nous fommes Hou^ards, 
Avec  un  Houzard , 
L'honneur  coure  un  très-grand  hazard. 
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De  tout ,  un  franc  foudar 
Tire  part, 
Et  traite  ,  fans  égard  , 
Une  fille  comme  un  remparr. 

COLETTE. 

Avec  Moulinet ,  je  protefte 
Que  mon  cœur  n'a  jamais  fuccombé  ; 
Auprès  du  Sexe  il  eft  modefte  , 
Comme  le  feroic  un  jeune  Abbé. 

N  C  O  D  E  M  E. 

Comme  un  Abbé  !  dis-tu  ? 
Ah  !  tout  eft  pardui 

Ventregué  !  comme  dit  ft'autre  j  rian  n'efl  pis 
que  riau  qui  dort  :  on  fe  défie  de  la  force  &  non 
de  la  manigance. 

A I  R  ;  Le  Bois  de  Boulogne, 

Accoutumé  d'être  Vainqueur  , 

L'Officier  veut  brufquer  un  cœur .; . 

Le  Créfus  veut  en  faire  emplette  , 

Mais  l'Abbé  le  prend  en  cachette. 

COLETTE. 

Ah  !  mon  Père  ,  n'ayez  aucun  foupçon  contre 
moi  ;  j'ai  toute  ma  vertu. 

NICODEME. 
Air: 

Ah  !  tant  mieux  !  mon  chagrin  amer 
Se  di/Iîpe  comme  un  éclair  ; 
Je  t'en  crois  un  peu  trop  en  l'air  : 
Mais ,  fur  ce  point ,  le  plus  grand  Clerc 
N'y  voit  pas  clair. 

B  iij 
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Approche ,  que  je  t'embraffe  :  Mais  ce  n'eft  pas: 
le  tout  :  tant  va  la  cruche  à  l'iau  qu'a  la  parfin  alla 
fe  brife  ,  &  je  craignons  pour  l'avenir.  Défie-toi 
de  l'Amour  ,  il  faut  l'arracher  drès  qu'il  prend 
pied  ;  car ,  vois-tu  ! 

Air."  Ici  je  fonde  une  Abbaye,. 

Il  faut  que  tu  te  Timagine 
Comme  un  Arbriffeau  qui  produit 
Queuques  douceurs  en  fa  racine  ,, 
Biaucoup  d'amartumc  en  fon  fruit, 

COLETTEi- 

Vous  avez  raifon. 

NICODEME. 
Oh  dame  !  il  ne  faut  pas  toujours  fe  fier  fur  fa 
fageffe  :  gnia  de  çartains  mofnens  où  le  cœur  prend, 
feu  comme  dei  la  poudre  :  toi  qui  vis  depis  long- 
tems  avec  les  gens  de  Guerre. 

Air  .*  Pan  y  pan  tpan  y  la  Poudre  prend, 

Accoute  une  comparaifou. 
Tu  fçais  ce  que  c'eft  qu'un  Canon  ? 
As-tu  viî  ,  morgue ,  comme  il  pette , 
Près  qu'on  approche  une  allumette  ? 

Paa  xpan ,  pan. 

La  poudre  prend  , 
Tout  eft  en  feu  dans  un  inftant, 

COLETTE. 

Oui,  vous  m'éclarez,  &  je  pourrols  faire  ici 

quelque  fottife. 


PARODIE.  93 

»  Abandonnons  ces  lieux  ;  oui,,  cachez-moi ,  mon  Père» 
»  Dans  l'abîme  des  flots,  au  centre  de  la  Terre. 

NICODEME. 

Queu  diantre  de  cachette  me  proDofes-tu  ?  Je 
n'entends  rian  à  ton  jargon  ;  comme  il  eft  changé  1 
Lai  fie- moi  faire  ^  je  connoilTons  tous  les  agets  du 
Châtiau,  &  je  vais  penfer  comment  je  pourrons 
en  fortir. 

COLETTE. 

Ah  !  ne  me  laifTez  point  feule. 

NICODEME. 

Qui  t'a  rendu  fi  peureufe  ? 

COLETTE. 

Non ,  vous  ne  fortirez  pas  encore^ 

NICODEME. 

Comme  tu  fautes  à  mon  cou  !  Laifîe-moi  donc. 
Queuqu'un  viant.  Aile  ne  me  quittera  pas  qu'on 
ne  nous  ait  furprins.  Queu  malice  ! 
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SCENE     V  I  L 

M  O  U  L  I  N  E  T ,  N  I  C  O  D  E  M  E , 
COLETTE,  CLAUDINE. 

MOULINET. 

AiB.  :  Oh ^  oh!  ah t  ah l 

_L^Ieux  !  Qu'eft-ce  que  je  voi* 
Mon  amour  elt  trahi  I 
Quel  es-tu  ?  Répon(ds-iT>oi. 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

Oh  ,  oh  !  ah  ,  ah  ! 
Eh!  comment  donc  ?  Pourquoi  cela? 

Parle ,  &  n'attends  pas  que  cent  coups  détrivleres..i 

N  T  C  O  D  E  M  E. 

Oh  !  je  ne  fis  pas  à  ça  près.  Je  li  ordonnions 
de  te  bailler  taloche  toutes  les  fois  que  tu  vianrois. 
batifoler  autour  d'elle. 

Air:  Ah  !  fripon ,  comment  donc. 
Tu  li  tcndois  fioement  l'hameçon. 

MOULINET. 

Tu  le  prends-là  fur  un  drôle  de  ton. 
Qui  l'a  chargé  de  lui  donner  leçoRl 
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Pour  t'en  payer  ,  je  vais  te  faire  pendre: 
^h  :  fripon  ,  fur  quel  ton  ?  comment  donc  ? 

N  [CODE  ME, 

C'eft  le  ton  qu'il  faut  prendre. 
A  1  R  :  ^  enéc&JJîté^néceJJîtante^ 

Je  fuis  fon  Papa. 

MOULINET.      ' 

Qui?  toi! 

N I  C  O  D  E  M  E. 

Moi-même,. 
Et  mon  nom  s'appelle  Nicodême, 

MOULINET. 

Toi ,  fon  père  ? 

NIC  CD  CM  E. 

Et ,  morgue  ,  oui  fon  Père  ; 
Du  moins  à  ce  que  m'a  dit  fa  iVIere. 

I^'eft-11  pas  vrai ,  Colette?  Rends- H  témoignage 
deçà. 

^     MOULINET. 

»  Va  ,  je  te  rccoiinois  :  c'eft  toi  qui  m'as  bleffé  , 

»  Lorfque  de  ce  Château  mes  Hotizards  t'ont  chalTé; 

»  Tu  fis  bien  ton  devoir ,  tu  défendpis  ton  Hôte  : 

»  Je  t'ai  battu  ,  pillé  j  ce  n'étoit  pas  ma  faute. 

»  Ne  me  reproche  plus  une  injure  rigueur, 

V  Crime  de  la  Viftoixe  &  non  pas  du  Vainqueur. 

NICODEME. 

Y'ià  une  plaifance  magniere  de  s'excufer  f  quoi 
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qu'il  en  foit ,    n'efpere  rlan  de  Colette  :  je  n*al 
qu'à  li  dire  ,  foisfage  ;  aile  le  fera  d'abord. 

MOULINET. 

»  Ah  !  fi  des  Payfans  le  repos  t'intereiïe  , 

»  Surtout ,  garde-toi  bien  de  m'ôter  ma  Maitrefle  ; 

»  Elle  arrête  mes  coups.  Tu  fçais  que  les  Soldats, 

V  Avec  les  Villageois  ,  vivent  en  Chiens  &  Chafs, 

»  Colette  ,  ici ,  fufpend  mon  ardeur  militaire; 

»  MesHouzards  ne  vont  plus  à  la  petite  Guerre  : 

»  Mais  fi  je  la  perdois . . .  Vos  Poulets ,  vos  Chapons  , 

»  Toutferoit  enlevé  jufques  à  vos  Maifons. 

NICODEME. 

Vous  voulez  que  Colette  nous  acquitte  envars 
vous. 

MOULINET. 

Oh  !  ne  foupçonne  pas  le  refpcifl  le  plus  fingu-» 
lier. 

Air:  Lujlucm» 

Tous  deux  ,  fous  la  même  tente , 
Nous  avons  logé  long-tems  : 
Mais  l'ardeur  que  je  refTeos 

Eft  innocente. 
J'ai  refpeâié  fa  vertu. 

L'eufTes-tu  cru  ? 

COLETTE. 

Oui  j  mon  Père ,  c'eft  moi  qui  i*ai  mis  fur  ce 
picd-Jà. 
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MOULINET. 

»  J'ai  volé  tous  vos  biens  ;  mais  je  fuis  géne'reux  : 
»  Je  ne  vous  retiens  plus  ,  foyez  libres  tous  deux  : 
»  Admire  cet  effort  où  ma  clémence  brille. 
»  Tu  peux  me  refufer  ou  me  donner  ta  fille. 

NICODEME. 

Si  c'eft  pour  la  bonne  chofe ,  touche-là  j  fî  c'eft 
pour  l'autrement,  iVe'^wt. 

MOULINETS 

Je  prétends  être  fon  Epoux  ; 

Air:  Fille  qui  voyaz^  en  France, 
Et  mon  refpeft  l'abandonne  , 
Si  de  moi  tu  ne  fais  choix. 

NICODEME. 

Je  vous  trouve  l'ame  bonne  i 
Qu'aile  fubilTevos  loix , 

Je  vous  la  donne  : 
Vous  avez  de  trop  bons  droits 
Sur  fa  parfonne. 

Je  n*avons  garde  de  vous  la  refufer. 

MOULINET. 
Ce  n'eft  pas  affez  ^  charmante  Colette  :  le  fufFra- 
ge  d'un  Père  n'eft  rien  pour  moi ,  fi  votre  bouche 
ne  le  confirme.  M'aimez  vous?  Parlez  ,  vous  êtes 
libre ,  enfin. 

COLETTE. 
A I  R  i  Ces  filles  font  fi  fottes  ^  Ion  la, 
(  CoLctte  tire  un  canif.  X 
Colette  l'a  toa|ôur3  été. 
Pour  peu  c[ue  la  téméiiié 
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Eût  furpris  ma  foiblefTe , 
Pour  venger  l'honneur  irrité , 
J'eufle  imité  Lucrèce , 

Lonla  , 
J'eufle  imité  Lucrèce. 

Air:  Tu  n^manieras  pas  mon  minet» 

Car  j'avois  caché  ce  ftilet , 
Dans  la  fente  ,  dans  la  fente  , 
Car  j'avois  caché  ce  ftilet , 
Dans  la  fente  de  mon  corfet. 

Air.-  Landerirette, 

Mon  honneur  ,  au  premier  efFoit, 
Fuyoit  dans  Ips  bras  de  la  mort. 

N  I  C  O  D  E  M  E;, 

«  Landerirette , 

Tu  lui  bailles  l'emphigouri ,, 
Landeriri. 

COLETTE. 

Air."  Ten  jure  par  vos  yeuxx 

Mais  j'avoue  en  ces  lieux; 
Que  ,  fi  tu  m'aimes  bien , 
Je  t'aime  encore  mieux  ; 
Je  ne  rifque  plus  rien, 
Tu  n'es  pas  dangereux. 

w  Je  te  connois  aflez  pour  ne  te  craindre  plus. 

Cette  preuve  fuffit.  (  Elle  jette  k  canif.  > 
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NICODEME. 

Je  l'avions ,  morgue,  bian  dit,  qu'aile  étolt  fage^ 

MOULINET. 

Air  :  Uautre  nuit  fapperçus  en  fongu 
La  voilà  ,  cette  rare  gloire , 
Qui  toujours  a  flatté  mes  vœux  ; 
Un  objet  libre  &  vertueux  , 
M'accorde  une  tendre  viftoire  : 
Je  vais  favourer  la  douceur 
Des  prémices  d'un  jeune  cœur. 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  m'échappe.  Ve- 
nez vite ,  cher  beau-pere  :  vous  ferez  drefler  le 
contrat  à  votre  fantai{îe  ;  car ,  ma  foi ,  je  n'en-; 
tends  rien  à  tout  cela. 

Air:  L'allumette» 
J'ai  grand  befoin  de  vos  avis , 
Vous  m'inilruirez  pour  le  ménage  ; 
Chez  nous  jamais ,  de  père  en  fils , 
Nous  n'en  avons  connu  l'ufage. 

Au  revoir ,  Colette. 
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SCENE     V  I  I  L 

COLETTE,  CLAUDINE» 

CLAUDINE. 

V_^Omment,  vous  foupirez  encore! 

Air:  Tallaleriy  tailalm ,  tallalalirek 

Pourquoi  marquer  de  latriftefTe  î 
Rien  ne  doit  plus  vous  émouvoir. 

Dans  ce  moment  plein  d'aliegrelTe , 

Colette  ,  ferrez  ce  mouchoir. 
N'avez-vous  pas  fujet  de  rire  ? 

Allons  donc. 

Tallaleri ,  tallalcri ,  tallalalire. 

COLETTE. 

Ne  prends  point  garde  à  mes  larmes  :  dans  le 
fond ,  je  n'en  fuis  pas  moins  joyeufe  j  &  l'on  pâme 
de  joie  ainfi  que  de  triftefle. 

CLAUDINE. 

Oh  !  j'en  fuis  très-perfuadée. 

Air:  Les  Echos^ 
L'approche  du  mariage , 
D'une  fille  émeut  le  cœur  ; 
Elle  pleure  i  c'eft  l'ufage , 
Cela  prouve  fa  pudeur. 
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Ceft  un  papa  que  l'on  quitte. 
En  gémic-on  tout  de  bon? 

Non, 
On  fait  un  peu  l'Hypocrite  ; 
Oui ,  l'œil  pleure  :  mais  l'efprit 

Rit. 

COLETTE. 

Que  nous  veutRabat-joye  ?  Son  air  trlfte  m*eft 
de  mauvais  augure. 


SCENE    IX. 

RABAT-JOYE,  CLAUDINE^ 
COLETTE. 

RABAT-JOYE. 

X^  Icodeme  m'a  chargé  de  vous  donner  ce  billet. 
COLETTE  prenant  le  billet  avec  émotiom 
^Que. peut-il  me  marquer  ? 


S^ 
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SCENE     X. 

MOULINET,    COLETTE; 
CLAUDINE. 

MOULINET. 

Â  I  R  :  7e  nefçaii  pas  écrire. 


V. 


Ous  m'avez  Tair  tout  inquiet. 

G  O  L  E  T 1  E. 

Tenez  regardez  ce  b'IIet 
Que  l'on  vient  de  m'jcrire  i 
Il  préfdge  quelque  malh'^ur  : 
Lifez-le  vous-même ,  Monfîeur; 
Car  je  ne  fçais  pas  Ire. 

MOULINET  lit. 
J^a fille ,  les  Hou^ards  murmurent  ,  y  a  queuqiie 
jingui'lc  fous  roche.  N'en  dis  rian  à  Moulinet  :  mais 
fais4i  différer  ton  mariage ,  jufqu'^â  ce  que  jefoyons 
mieux  injîruit.  Nicodeme. 

COLETTE. 

Quel  revers  !  Cher  Moulinet ,  vous  en  fre-* 
mifTez  ! 

MOULINET. 

»  Je  frémis  de  l'afFioac,  àc  non  pas  du  danger. 

Mes  Houzards  mui  murent  de  notre  mariage  î 
Ah  !  faquins ,  je  vous  apprendrai  finous  avons  be- 

foin 


II 
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Toîn  de  votre  confentement.  Pour  les  braver  ^  je 
Veux  qu'ils  foient  tous  de  la  nocej  mais  je  vous 
vois  frémir  à  votre  tour. 

»  Vous  m'infulcez  ;  tremblez  oU  pour  vous  j  ou  pour  moi. 
V  N'eft-ce  pas  m'accufer  de  foiblefTe  ou  d'effroi  ? 

GOLETTt. 

Ah!  je  vous  jure  que  je  netremble  que  pour  vos 
Houzards  :  vous  êtes  un  peu  brutal  de  votre  natu- 
rel, & . . . . 

MOULINET. 

Ah  î  fi  vous  ne  voulez  les  voir  tous  réduits  en 
poudre  j  gardez-vous  bien  de  m'irriter  contre  eux. 

COLETTE. 

Moi  j  vous  irriter  contre  eux  !  je  fuis  trop  doues 
pour  cela. 

A I R  :  Du  haut  en  bas» 

C'eft  la  douceur 
<Qui  rend  une  femme  amufante  > 

C'eft  la  douceur 
Qui  fait  l'éloge  de  fon  cœut. 
J'ai  toujours  été  bienfaifante  : 
En  moi,   la  vertu  dominante 
C'eft  la  douceur. 

Mais  à  propos  où  eft  donc  mon  père  ?  Il  m'in- 
quiette",  je  vais  le  chercher.  (  Elle  fort.  ) 
MOULINET. 

Parbleu  !  voilà  une  fortie  bien  ménagée  !  Ellejv 
bien  fait ,  cependant ,  de  céder  la  place  à  Titata. 

c 
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SCENE     XL 

MOULINET,    TITATA» 
TITATA. 

*  j  ^E  Grivois  Titata  demande  à  te  parler. 

MOULINET. 

»  Parle ,  pourquoi  viens-tu  ? 

TITATA. 

Pour  te  faire  trembler. 

A I R  :  Dz  la  Milice,  Non.non^  ingrat  y  tu.  n  iras  pas* 

Crains  k  dépit  de  tes  Soldats  , 
Ils  te  mettront  dans  l'embarras  ; 
Ne  fonge  plus  à  ta  Colette , 
Ventrebleu  !  tu  dois  être  las 
De  courtifer  cette  fillette  , 
Qui  depuis  long-tems  fuit  tes  pas, 

MOULINET.       . 

Air  :Il  a  la  fine  montre  au  goujfet. 
Tu  veux  donc  m'impofer  des  Loix  ? 
Morbleu  !  fur  le  Cheval  de  bois 
Je  prétends  qu'on  te  place  ; 
Encor  te  fais-)e  grâce, 

TITATA. 

Hé  bien  !  avant  de  m'y  envoyer,écoute  du  moins 
Us  leçons  d'un  bon  vivant  qui  t'aime ,  6c  qui  parle 
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comme  il  penfé.  J'ofe  t'interroger.  A  quoi  diantre 
Vamufes-tu  dans  ce  Château  ? 

MOULINET. 

Tu  fçais  que  je  ne  fais  que  d^y  arriver. 

T  I  T  A  t  A. 

Ai  K  :  j^h ! Jî  favois  connu  Monjieur de Catinat^ 

Tous  jufques  au  Goujat  s'écrie  à  haute  voix  : 
Quoi  donc  !  fur  notre  Chef  la  Gloire  perd  les  droits  ! 
Tandis  qu'il  fait  l'amour  .  faut-il  que  Tes  Grivois 
ÎDépenfent  leur  argent,  &  foufflent  dans  leurs  doigts  ? 

Air  .-Je  V  aimerai  toujours ,  quoiquïlfoitmoru 

Ce  n'eft  plus  ce  grand  homme 

Si  fier  &  il  mutin  , 

Qui  nous  eût  jufqu'à  Rome 

Conduits  pour  le  butin. 

Nous  l'avons  donc  perdu  ,  ce  pauvre  corps 5 

Ah  !  faut-il  le  pleurer  avant  fa  mort  ! 

MOULINET. 

Héî  bien,  ventrebleu  !  ils  verront  de  quel  bois  je 
ine  chauffe. 

TITATA. 

Ce  n'efl:  point  contre  eux  qu'il  fautt'aTmer;c'eft 
contretoi-même.Un- brave  Commandant  deHou- 
zards  s'amufer  à  filer  le  parfait  amour  !  Quelle 
honte  ! 

Air.*  Ma  mère  a  du  pouvoir  beaucoup* 

Tu  veux  même  ,  fans  examen. 
Te  mettre  au  rang  des  dupes  de  l'hymen, 

Cij 
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Apprends  que  le  fort  nous  fit  naître 
Pour  en  faire  ,  &  jamais  pour  l'être. 
»  Àinfi  donc ,  tu  bravas  &  le  fer  &  la  flamme  , 
»  Pour  porter  le  butin  aux  genoux  d'une  femme  ! 
Air.*  Changement  pique  V appétit» 
Sçais-tu  bien  qu'en  toute  rencontre 
Déjà  du  doigt  chacun  te  n^ontre , 
Et  qu'on  te  montrera  des  deux  , 
Si  tu  deviens  plus  hazardeux. 

Tu  rougis.  Allons,  morbleu  ,  courage  !  Que  la 
Gloire  parle  à  ton  cœur.  Tuons ,  pillons ,  facca- 
geons. 

Air:  Je  fuis  pour  les  Dames  moi. 
Dans  les  combats  j'ai  formé  ta  jeunelîe, 

Reprends  ta  fermeté: 
N'écoute  plus  une  vaine  tendrelTe  ; 
Imite  ma  fierté. 
Quoi  !  je  te  voi 

Céder  à  ta  foibleflel  ' 

Je  hais  la  molleffe  ,  moi , 
Je  hais  la  mollefle. 

MOULINET. 
C'en  eft  trop.  Sors  d'ici ,  malheureux. 

TITATA. 
Tu  m'as  menacé  du  châtiment  j  farpedié  !  je  vais 
le  mériter. 

Air:  Servantes ,  quitte^  vospankrs. 
Arme  ta  main  d'un  éventail  f 
EtlailTe  ton  épéej 
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D'une  Femme  prends  l'attirail  ; 
Va  t'enfermer  dans  un  Sérail  , 
Puifqu'aujourd'hui ,  de  ton  poinail 

La  Gloire  eft  échappée. 

Air:  Lesjîlles  de  Nanttrrz, 

Mais  ton  amour  chancelle, 
Toa  coeur  eft  ébranlé  : 
J'ai  le  prix  de  mon  zélé, 
La  Gloire  t'a  parlé. 

MOULINET. 

Je  n'y  puis  plus  tenir ....  Ah  !  ne  te  flatte  pas 
que  j'abandonne  Colette  :  je  l'épouferai  fur  ta 
{nouflache. 

Air.-  Des  Rues^ 
Que  l'on  s'apprête  , 
Soldats  ,  Tambour, 
Dans  ce  grand  jour , 
A  voir  la  Fête 
De  mon  amour. 
Ma  noce  aujourd'hui  fe  fera» 
Si  quelqu'un  glofe  fur  cela  ,  • 

Morbleu  !  fa  tête 
En  faucera. 

Va  porter  ma  réponfe  à  mes  Houzards» 

T  I  T  A  T  A ,  à  part. 
Il  menace  :  il  efl  troublé.  J'en  augure  bien.. 
LaifTons-le  réfléchir. 


3S   MOULINET  PREMIER, 


S  G  E  NE    XII. 

MOULINET 

^TOn  j  non,  Colette  ^  tu  m'es  trop  ciiere  ;  ç'efi; 
S  toi  qui  m'as  rendu  honnete-homme  ,  &  l'on 
s'oppofeen  vain  à  ma  flamme....  A  ma  flamme  ! 
Ah  !  que  ce  mot  commence  à  me  paroître  fade  ! 
Je  parle  le  Jargon  d'un  petit  Maître  de  Robe.. .. 
Mon  orgueil  admire  la  fermeté  de  Titata ,  fes  re- 
proches réveillent  ^qon  courage  ;  cependant ,  ,. 

Am  :  Jcyauirois hUn  mz  Marier» 

Je  voujdjc,Qis  bien  me  m^ri^r , 

Je  ne  fçais  comment  faire. 

J'entends  la  Gloire  nie  crier  : 

Que  fais-tu",  téiijcraire  ?' 
Et  le  tendre  Amour  nié 


De  terminer  l'affaire. 

Ah  !  puifque  la  Gloire  balance  déjà  l'Amour , 
elle  l'emportera  fans  doute. 


? 


.tiji-.ï  o\i':à:JC 
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SCENE    X  I  tt 

MOULINET,  NI  CODExME. 

N  I  C  O  P  E  M  E. 

AH  !  mon  Gendre ,  je  venons  vous  dire  adieu  ; 
j'emmenons  Colette  :  fon  honneur  ,  fa  vie  , 
votre  intérêt  .,  tout  ordonne  qu'elle  batte  aux 
champs.  .   . , 

MOULINET. 

»  Tour  l'ordonne ,  dis-tu  >  Majs  l'ai-je  .commandé  ? 

Air.-  Desfraifes  ^  desfr^jfis  \  A&s  fraif^Sf.  :: 

Vos  -HouEards  l'y  voulont  mal , 
Ils  machiAooc  fa  perte  : 
Ils  feriont  du  baccanal.  '■     ;: 
Fuyons  leux  courroux  brutal  ;  , 

Alerte  ,  alerte ,  alerte. 
»  LaifTe-nous  tous  les  deux  enfiler  la  venelle. 

MOULINET 

»  Par  quelle  autorité"  veux-tu  difpofer  d'elle  î' 

NICODEME. 

o  Par  le  droit  que  j'avons. 

MOULINET. 

Eh  qui  te  l'a  rendu  è 

NICODEME. 

»  Je  fuis  fon  père ,  enfin. 


^0  MOULINET  PREMIER, 
MOULINET, 

Quelle  preuve  en  as-ta? 
V  Mais  laiffbns  ce  difcours  :  ta  frayeur  m'injurie.; 
»>  En  tout  autre  que  toi  mon  bras  Tauroit  punie. 

NICODEME, 
Air.-  Refrain, 

Mon  Gendre  ,  en  vérité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
o"  Mais  nous  lailTons  Colette  expofée  au  Rebelle. 

MOULINET. 

«  Je  l'adore  ,  je  vis  ,  &  tu  trembles  pour  elle! 

Nie  ODE  ME. 

»  Ma  foi  ;  je  craignons  tout. 

MOULINET. 

Va  ,  tu  n^es  qu'un  poltroc, 
0  Pour  moi,  je  ne  crains  rien,  i.'bjrioiij: 

NICODEME. 

Tu  n'es  qu'un  fanfaron. 
A  1  R  :  Lere-ldy  hre.lun-la. 
Tout  ton  parti  s'eft  révolté. 

MOULINET 

runiiïbns  fa  témérité. 

NICODEME. 

Seul ,  contre  tous  ,  que  peux-tu  faire  ?. 
Lere  -la ,  1ère  iàn-la. 
e  Tu  périras  toi-même. 
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MOULINET. 

Eh  bien  '  tant  pis  pour  vous  : 
»  Ma  chute ,  ventrebleu  ,  vous  écrafera  cous. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Pargoi  ,   laiiïe-nous  plutôt  partir.    La   belle 
chienne  d'amiquié  qu*il  nous  porte-là  ! 


S  C  E  N  E    X  I  V  , 

RABAT-J0^E,A10ULINET, 
N  I  C  O  D  E  M  E. 

RABAT-JOYE/ 

AH  !  mon  Capitaine ,  venez  vite  !  vos  Hou- 
zards  jurent  après  vous  ,   comaàe    tous  les 
Diables ,  au  fujat  de  votre  mariage. 

MOULINET." 

-  !  H  i 

Hé  bien  !  ils  me  verront.  Nicodeme,  raflem- 
ble  tes  Payfans  ,  reprends  ton  ancien  pofte  daDS 
ce  Château  ;  que  tout  ici  t'obéifTe.. 


^2  MOULINET  PREMIER; 


SCENE     X  V. 

MOULINET, NICODE  ME, 
COLETTE. 


A 


COLETTE. 

Il  !  Monfieur ,  quel  péril  nous  menace  !  Que 
viens-je  d'apprendre  ?» 

MOULINET. 

»  Calmez-vous,  Cen'eftrien.  Trois  cents  têtes  à  bas, 
»  Et  le  refte  en  prifon  ,  il  n'y  paroîtra  pas. 

'     COLETTE. 
■•'/Votfe'hVdrffiriez  pas.  Attendez. 

A  l'K  .'  Aàieiudonc  ,  ma  Nanouk^ia,:..  .• 

<  Je  va^s.  de  cet  orage 

Faire  celTér  le  cours  ; 
Je  caufè  du  tapage  , 
Je  dois  plier  bagage  : 
QuittoHS-nous  pour -toujours. 
Adieu  donc, mes  amours. 

MOULINET. 

Quemepropofez-vous,  Colette?  Ah  î  n'accor- 
dom  point  ce  triomphe  à  mes  foldats  ;  reftez  :  leurs 
efforts  ne  peuvent  rien  contre  ma  conftaQcç» 
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Air.*  Ce  font  lesjiiles  de  la  Chapelle, 
Car  après  le  fermenc  ,  ma  belle  , 
Qui  nous  joint  tous  deux  en  ce  jour  , 
Je  vous  fefai  toujours  fidèle 
Jufqu'à  la  fin  de  mon  amour. 
»  Notre  hvrr.en  Ce  fera  ,  n^alterez  point  vos  chr^i  mes  : 
»  Il  ert  temps  de  verfer  du  fang  ,&  non  des  larmes. 
»  L'attentat  de  mes  gens  ne  me  fait  point  fréniir , 
»  Je  ne  veux  qu'un  regard  pour  les  anéantir. 


S  C  E  N  E     X  V  I. 

N  I C  O  D  E  M  E ,  C  O  L  ET  T  E. 
COLETTE. 

AH  !  mon  père,  ne  ^iktez  pas  cet  étourdi  :  il 
vafe  fairetuer ...  On  va  me  ravir  mon  Epoux. 
NIGODEME. 
Il  ne  l'efl:  pas  encore-,   guieu  marci.   Pefte  ! 
comme  aile  y  va!«'- 

COLETTE. 

Air  .'De tous  les  Capucir.s,  ou  Bouche:^,  Nayaiei^ 

vos  Fontaines. 

O  Ciel  !  quel  revers  poqr  ma  flamme  1 
Moi  qui  croyois  être  fa  femme, 
Quoi  refter  en  fi  beau  chemin  i 
Permets-nous  ,  Fortune  ennemie , 
Avant  de  finir  fon  deftin, 
JDe  finir  la  çéiémorae^ 
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NICODEME. 

Ai  R  :  FloTijJlon  ,Jîon» 
Ne  pleure  pas ,  ma  fille  , 
Ton  amant, dans  le  fond, 
Mérite  qu'on  l'étrille 

En  double  carillon.  ' 

Flon,  flon,  flon. 

COLETTE. 

Ah  !  mon  père  ,  qu'o fez- vous  dire  ? 
NICODEME. 
-^ntre  nous ,  Il  nous  a  fait  tiop  de  mal. 

COLETTE. 
Air:  Une  fille  fans  un  ami. 
Mais  il  nous  comble  de  bienfaits.  (  bîs.  ) 

,    NICODEME, 

•H  efl  libéral  à  nos  frais , 
Sa  fureur  m'eft  préfente. 

COLETTE. 

S'il  a  pillé  tous  vos  effets, 
Il  m'en  paiera  la  rente. 

De  plus ,  ne  l'avez,  vous  pas  accepté  pour  Gendre  ? 

NICODEME. 

Jenepouvions  faire  autrement  :  mais,  enfin  ,des 
Payfans  devont-lls  s'intéreiïer  pour  des  Houzards? 
COLETTE. 

Pourquoi  non  ?  Moulinet  s'eft  emparé  par  force 
de  ce  Château  ,  vous  en  êtes  le  Concierge  ,  vous 
devez  le  fervir  comme  votre  Maître  légitime. 


P  A  R  O  D  I  Eo  'il 

»  Ofez  interroger  votre  cœur  combattu  , 
»  Le  préjugé  lui  parle ,  &  non  pas  la  vertu. 

NICODEME. 

Ça  ne  me  paroît  pas  crop  jufte;  mais  pifque  tu 
dis  quec'eftinon  devoir:  une  fourche  ,  un  mouf- 
queton  :  que  j'aille  défendre  Moulinet,  &  mourir 
pour  li. 

COLETTE. 

Mon  père,  où  courez-vous  ? 

NICODEME. 

Dame  !  accorde-toi  donc.  Irons-je  ?  N'irons-jc 
pas  ?  Mais^  que  nous  veut  encore  Rabat- joye? 


SCENE     XVII. 

NICODEME,     COLETTE i 
RABAT-JOYE. 


H 


COLETTE. 

É  bien  ?  quelles  nouvelles  ? 


RAB  AT-JOYE. 

Perfonne  n'a  ofé  tirer  le  Sabre  contre  notre  com- 
mandant ;  le  Lieutenant  fenl  lui  a  fait  tête.  Voici 
comme  la  chofe  vient  d'arriver  :  Dès  que  la  Ran- 
cune apperçoit  Moulinet , 


4<5  MOULINET  PREMIER, 

Air  :  La  magnot:. 

Tout  auffi-tôt  de  ce  hargneux 
La  mine  fe  renfrogne  ; 
Il  dir,  retroufTant  fes  cheveux. 
Et  crachant  dans  fa  pogne  : 
Morbleu,  c'eft  à  toi  que  j'en  veux  ; 
Vien-ça  que  je  te  frotte  : 
Entre  nous  deux  ,  entre  nous  deux, 
Entre  nous  deux  !a  raagnote. 

Mais  fans  s'étonner ,  'Moulinet  le  joint ,  le  ter- 
rafTe,  lui  met  les  menottes,  &  le  fait  conduire 
en  prifon. 

NICODEME. 
C'efl:  bian  fait. 

RABAT-JOYE. 
Oh  !  vous  n'êtes  pas  au  bout. 

A  I R  :  1/  ne  faut  quitn  cnip  de  baguette» 

Tout  eft  fournis  au  Commandant  > 
P.Iais  quiuez  vice  ces  retraites. 
(Montrant  Colette.) 
Fuyez  le  péril  où  vous  êtes  ; 
On  veut  qu'à  la  tête  du  Camp  , 
Elle  paffepar  les  bagaettes. 

COLETTE. 

Ah  Ciel! 

NICODEME. 

Parî^uienne ,  te  v'ià  bien  chanceufe  ! 
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'Air:  Petite  la  Valiere» 
Prenons  tous  deux  la  fuite. 

COLETTE. 

Mon  père ,  il  n'eft  plus  teffls  : 
Je  veux  refter  au  gîte. 

NICODEME. 

Mais,  tu  perds  le  bon-fens. 

COLETTE. 

Je  cours  braver  l'excès 

De  leur  rage  inhumaine  ; 

Et  pour  ces  beaux  projets 

DébarrafTons  la  Scène.  (  Elle  fort,  ) 

NICODEME. 

Fais  donc  comme  tu  l'entendras. 

Air:  T^as  Vpied  dans  lemargouilUt 

T'as  l'pied  dans  le  margouilli , 
Tir-t'en  ,   tir-t'en  ,  tir-t'entainc  , 
T'as  l'pied  dans  le  margouilli  : 
Pour  quant  à  moi  je  m'enfui. 


^3  MOULINET  PREMIER; 
SCENE      XVIII. 

MOULINET. 

JE  viens  de  ranger  mes  Houzards  à  la  raifon  ;  ceU 
me  met  en  humeur  de  faire  tapage  ;  je  ne  fçais 
pas  pourquoi. 

»  Et  je  Cens  dans  mon  cœur  îe  crime  de  retour. 

Colette  en  pâtira ,  je  pourrois  à  préfent  l'époufer 
fans  obftacle  :  mais  je  me  pique  d'être  fingulier» 
Je  la  quitte. 

Air:  Le  Branle  de  Met^, 

Je  chéris  trop  cette  fiile  ,  '. 

Et  c'eft  peu  de  la  bannir  : 

Ma  fureur  va  la  punir 

De  ce  qu'elle  eft  fi  gentille. 

Morbleu  !  fi  je  la  tenois, 

Comme  je  l*étriile  ,  trille  j 

Morbleu  !  Ci  je  la  tenois  , 

Comme  fe  rctrillerois  ! 

lyiaiç  je  n'en  aurai  jamais  le  courage» 
-  Air»  Refrain. 

Si-tôt  que  je  la  voi, 
Mon  cœur  eft  tant  1  mon  aife  ! 

Si-tôt  que  je  'a  voi  , 
Je  ne  dépends  plu:  de  moi. 

AiRî 
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Air.  Comment  faire  ? 

J'aime  Colette  tendrement  j 
De  l'époufer  j'ai  fait  ferment  r' 
Si  j'y  manque  je  fais  faufTaire  ; 
Mais  fi  riiymen  devient  mon  lot,' 
On  va  me  traiter  comme  un  fot  l 
Comment  faire  ? 


ii-.a'j— v:  s  1  _"^L^.<?EC£M 


SCENE     XIX. 

MOULINÈT,TITATA. 
MOULINET. 

Arbara  !  Viens  jouir  du  trouble  où  tu  m'aa 


B 


jette. 

TITATA. 

»■  J'ai  prévu  ces  comKats  J 
»  Ce  que  peut  Titata  ,  c'eft  de  t'oifrlr  fon  bras. 

MOULINET,     . 
A  quo"  veax-tu  qu'il  me  <erve  ? 

TITATA. 

A  te  défaire  de  ta  MaîtrelTè. 

MOULINET. 
Eh  !  qui  te  dit  que  c'eft  mon  defTein  ? 

TITATA. 

Mon  zélé  l'a  deviné. 
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MOULINET. 

Ah  !  cruel  !  fi  tu  connoifTois  Colette  comma 
moi,  tu  penferois  bien  différemment. 

Air.  Pour  le  hadinage  ,  bon» 

Mais  pour  excufer  l'amour , 
Je  crois  ton  cœur  trop  novice  ; 
Je  te  voudrois  voir  un  jour  ? 
Comme  un  autre ,  entrer  en  lice. 

TITATA. 

pour  le  badinage,  bon  ; 
Pour  le  mariage  ,  non. 

Air:  D'une  certaine  facon^ 

D'une  certaine  façon 

Dès  qu'on  porte  la  cocarde  , 

Il  faut  fe  tenir  en  garde 

Quand  l'Hymen  tend  l'IiameçoaJ 

C'eil  la  gloire  qu'onhafaide 

D'une  certaine  façon. 

A  languir  comme  un  Oifon 

On  mérifî  la  iiazarde. 

Moi ,  j'époufe  à  la  Houzarde , 

D'une  certaine  façon. 

Je  ne  m'arrête  point  à  toutes  ces  fadaifes  d'amour» 
Air  :  Je  fuis  un  bonfoldat ,  titata. 

Je  fuis  un  franc  foldat} 
Titaca 
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Ne  chei-che  qu'à  fe  battre  : 
Pour  aller  àTafTaut 
Tôt ,  tôt.  tôt, 
.    Moi  tout  feul  j'en  vaux  quatre. 

»  Moulinet  peut  ici,  par  fa  valeur  extrême  , 
»  S'enrichit  au  pillage  ;  Se  que  fait-il  ?  Il  aime, 

MOUi^INEl. 

»  Hé  bien!  c'en  eft  donc  fai:  1  on  m'y  force  ,  il  le  faut  J 
»  Renonçons  à  l'honneur  ,  &  foyons  un  maraud. 

A  I  R  :  Les  1  rembleurs. 

Puifque  ma  douceur  vous  bleiïe, 
Puifqu'on  traite  de  foiblelTe 
Le  repos  où  je  vous  laiffe. 
Soyons  Loup  avec  les  Loups, 
Oui ,  dans  ma  fureur  extrême. 
Je  roflerai  ce  que  j'aime  ; 
Je  t'affommerai  toi-même  ; 
Tout  périra  fous  m^s  coups. 

Mais  que  dis- je  ?Moi ,  porter  la  maîn  fur  Co- 
lette !  Ah  !  qu'elle  fuye  ....  Va  :  je  te  l'abandon- 
ne ,  fauve  la  de  ma  fureur  ou  de  ma  foibleiTe  :  G, 
je  !a  revois,  je  ne  réponds  de  rien. 

A I  R  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette; 
Elle  vient. 

T I T  A  T  A. 

Que  je  la  redoute  ! 
Adieu  tout  l'effet  de  mes  foins» 

Diî 


i2  MOULINET  PREMIER, 

M  O  U  L  I  N  E  T,  i  Jitata. 

Qu'on  fe  retire. 

T I  T  A  T  A. 

Ah  1  je  me  doute. 
Qu'il  ne  vous  faut  pas  de  témoins. 


SCENE     XX. 

MOULIN  ET,  COLETTE. 

COLETTE. 
jiOn  abord  vous  furprend. 

Air:  Sur  le  pont  d^  Avignon* 

Vous  ne  me  cherchez  plus  :  je  vais  partout  feulettc; 
Avouez-le,  Monfieur;  vous  n'aimez  plus  Colette. 


M 


,  Air  :  De  quoi  vous  plaignei'VOus  ? 

De  moi  vous  plaignez-vous  ? 
Ai-je  donc  piî  vous  déplaire  ? 
De  moi  vous  plaignez-vous  5 
Vous  n'êtes  pas  jaloux. 
Votre  perfonne  m'eft  chère  5 
Pour  vous  rendre  fatisfait. 
Tout  ce  que  j'ai  dû  faire  , 
Ne  l'ai-je  donc  p^as  fait  ? 


PARODIE.  Si 

MOULINET. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

COLETTE. 
Air.-  Cher  Amant ,  tu  rn  abandonnes, 

Cher  Amant  ,tu  m'abaadonnes , 
Qui  s'y  feroit  attendu; 
Faifons,  puifque  tu  l'ordonnes. 
De  néce/fité  vertu,  . 

Air.*  Life  au  bord  de  la  Seine ^ 
Je  te  rends  ta  promefTe , 

Je  dégage  ta  foi  ;  .  ' 

J'étouffe  ma  tendrefle  ; 
Mais  j'y  perds  plus  que  toi  : 
Car  qui  voudra  de  moi  î 

»  J*ofe  ici  feulement  vous  faire  une  prière  ; 

«>  Ne  la  rejettez  point  ;  Mondeur ,  c'eft  la  dernière  i 

w  Aimez  les  Payfans ,  devenez  plus  humain, 

V)  N'enlevez  point  leur  lard  ,  ne  buvez  point  leur  via^ 

»  Rcfpeftcz  leurs  moitiés ,  épargnez  leur  volaille  , 

»  A  leurs  rroupeaux  craintifs  ne  livrez  plus  bataille  ;. 

»  Pour  les  mieux  protéger,  fo.uvenez-vous  toujours 

»   Que  j'étois  Payfanne  ,  &  que  j'eus  vos  amours, 

MOULINET. 

Air  .*  Cela  mejî  bien  dur. 

Je  n'ai  pas  prévu  ces  allarmcs  ; 
A  mes  yeux  pourquoi  vous  montrer  ? 
Triomphez,  vous  voyez  mes  larmes , 
Ai-je  bonne  grâce  à  pleurer  i 


'Si  MOULINET   PREMIER, 

Contre  vos  traits  je  n'étois  p^s  en  garde. 

Ah  !  quand  je  regarde 
Ces  beaux  yeux  don:  le  charme  eft  sur  , 
Cela  m'cîï  bien  dur. 
( tendrement.  )  (  i hement.  ) 

»  Je  vous  aime  Colette. . . .  Evite  ma  préfence  ; 
fi  Tu  cours  plus  de  danger,  ici ,  que  tu  ne  penfe. 

(tendrement,  ) 
>>  Plus  que  jamais  fur  moi  vo$  yeux  font  leur  effet. 

(avec  fureiir.) 
>>  Ah  !  fî  vous  connoiffiez  le  coeur  de  Moulinet  ; 
>>   Oui ,  ramoiir.d'un  Houzard  eft  un  amour  irnpie  , 
D  Prêt  à  roITer  l'objet  qu'il  airçe  à  la  folie. 

COLETTE. 

A  î  K  lOh/  Ricandaine, 

Mais  je  crois  qu'il  perd  la  raifon! 

Oh!  ricandaine ,  oh  '  ricandon  : 
•  ---'■      Rêvez-ivous  ,  mon  petit  Mignoti  ? 
De  grâce  rappellez-vous  donc. 
Ah  /  fi  brufquement  palfe-t-on  ^ 
D'une  amoureufe  émotion, 
Aux  fureurs  de  l'ambition  ? 
,  {licandaine. 

..{  MOULINET 

Ventrebleu  !  tourne  ailleurs  tes  pas  î 
^Sur  toi  j'exercerois  mon  bras. 

,'^1     COLETTE. 

Tu  fei^s  ce  que  tu  voudras. 


PARODIE.  ^x 

MOULINET, 

'    Bloi ,  je  t'étrillerai  : 
Oh  !  ricandaine. 

COLETTE. 

Bloi  ,  je  l'endurerai  : 
Oh  •  ricandé. 

MOULINET. 

»  Mais  pour  être  plutôt  débaraffé  de  toi , 

(  ILtire  unpijlolet.  ) 
)l  II  faut  que  je  te  tue. . . .  Allons  ,  morbleu . . .  reçoi. .  ;  1^ 

COLETTE. 

Air  .-Tourne  y  tourne  ;  c\Jî  ton  payements 

En  chemin  votre  bras  demeure , 
PomTuivez  donc  votre  deffein  : 
Lâchez  le  coup  ,  je  tends  le  fein  ; 
Puifque  vous  voulez  que  je  meure  |! 
Tirez  ,  tirez  votre  piftolet. 

MOULINET, 

Je  n'ai  rien  dans  le  balllnet, 

COLETTE. 

A I  R  •*  Le  Meunier  avec  la  Boulangefei 

Je  me  livre  à  ce  courroux  ; 
Que  j'expire  fous  vos  coups  : 
Je  vous  le  pardonne. 

MOULINET, 

Que  vous  êtes  bonne  ! 


^ê  MOULINET  PREMIER^ 

Air.*  Quand  Piernot  confit, 

La  gloire  inhumaine 
M'excite  au  forfait. 
L'Amour  quim'enchaîae 
Me  di:  en  fecret  : 
Moulinet, 
Turlututu  ,  rengaine,  rengaine  ,  rengaine. 

Air/  Non  j  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  quejefajfe. 

Je  fens  qu'à  tes  genoux  ma  foibleiTe  m'entraîne. 
Je  voiilois  te  t.uer  ;  mais  l'entreprife  eft  vaine. 
Tour  prêt  à  t'immolcr.l'Amour  t'a  fait  quartier; 
Le  crime  eft  imparfait ,  le  remords  eft  entier. 

t)  Ceft-i  moi  bien  plutôt  à  me  cafTer  la  tête: 

»  Oui,  c'eft  bien  dit ,   mourons  ..  .Colette,  tu  m'arrête! 

*>  Que  d'aniQur  1 

COLETTE. 

»  Ah!  'v'onfleur  , faut-il  comme  un  nigaud 
»  S'homicider  foi-même  ?  Fpou/ez-moi  plutôt, 

MOULINET. 

Par  ma  fol,je  crois  que  tu  penfes  jufte.  Décidons: 
Colette ,  veux-tu  vivre  &  devenir  ma  femme  ? 
COLETTE. 
Pardi ,  beHe  demande  ! 

MOULINET. 
Air:  D^ni  notre  village  chacun  vit  content. 
Suis-moi  ,  mon  aimable. 
Pour  l'être  à  l'inftant 
Au  milieu  du  Camp. 


PARODIE.  n 

COLETTE. 

1  Mais  le  lieii  n'eft  pas  convenable. 

MOULINET. 

Bon!  nous  époufons 
Où  nous  nous  trouvons. 

COLETTE. 

Je  n'ofe encore  me  flatter  de  rien  ;  vous;  m'avez 
promis  tant  de  fois  de  m'époufer  fans  raccompiir, 
qu'il  ne  faut  plus  compter  fur  votre  parole. 

MOULINET.- 

»  Ail  !  jamais  mon  ardeur  pour  vous  ne  fut  fi  forte; 
»  Je  vous  aipc  ?  la  rage  ,  ou  le  Diable  m'emporte  .... 
»  Que  dis  je  ?  malheureux  !  Tu  me  connois  brutal , 
»  Si  tu  ne  fors  d'ici  tu  te  trouveras  mal. 
»  Pour  la  dernière  fois ,  évite-moi ,  te  dis-je. 

COLETTE. 

»  Ah  !  vous  me  faites  peur  !  &  tout  mon  fang  fe  fige  ! , 
»  Il  devient  maniaque  !  On  devroitle  lie;-, 
**  Adieu  donc  ;  pour  jamais  il  le  faut  oublier. 


? 


'i  n 


J8  MOULINET  PREMIER, 


SCENE     XXI. 

MOULINET. 

r)J  E  te  laifTe  partir  ,  &  je  c'aime  ,  Colette  : 

»  Ah  !  je  change  ,  morbleu!  comme  une  Girouette, 


SCENE     XXI L 

MOULINET,   NICODEME, 

NIC  G  DEM  E. 

Xx  Hi  »  âhi ,  ajii  ! 

MOULINET, 

Quels  cris  fe  font  entendre  ? 

N I C  O  D  E  M  E. 
Air.  Le  long  de-cà  ,  le  long de-làf 

Morgue  ,  le  tour  eft  indigne. 
Vos  Houzards  ,  infolemment  « 
Won  fait  un  affront  infîgne  » 


PARODIE.  s^ 

ÎIs  m'ont  frappé  vivement 
Le  long  de-  çà  ,  le  long  de-là. 
Le  long  de  l'échigne  , 
Par  derrière  &  par  devant. 

Je  me  fis  expofé  comme  un  fot ,  &  je  ne  fais 
comment  :  mais  courez  vite  aufecours  de  ma  fille  j 
ils  voulont  itou  la  pafTer  par  les  baguettes. 

MOULINET. 

»  S'ils  l'ofoient  attenter  ,  qu'ils  craignent  mes  fureurs. 
1/  ^on  jamais  TUnivers  a'auroit  vu  tam  d'horreurs. 


«SIS» 


O 


:r 


^0  MOULINET  PREMIER; 


SCENE       XXIII. 

CLAUDINE,  NIC  O  DEM  E, 

MOULINET. 

CLAUDINE, 

DE  la  joie  I  de  la  joie  !  Colette  a  défarmé  les 
lïouzards  ;  ils  la  trouvent  li  belle  qu'ils  vou- 
droient  tous  1  epoufer. 

NICODEME. 

Dh  î  diable  !  je  ne  voulons  point  de  ces  Gendres-làij 

CLAUDINE, 

Titata  vous  la  ramèn  e. 


«v,/* 
^ 


PARODIE,  ^ir 

■  '         ■  '■ p 

S  C  E  N  E  X  X  IV&derniere. 

MOULINET  ,  TIT  ATA. 

TITATA. 


T 


Riomphe  ,  Moulinet  ;  la  beauté  de  Colette  a 
parlé  pour  toi. 

Air:  Marche  Françoife.  Rata  pa  tapan^fuivant 
h  Régiment. 

Voyant  fur  fon  fein  blanc 
De  fripons  d^Amours  un  groupe^ 
On  s'écrie  à  l'infranc  : 
Sarpédié  ,  la  belle  Enfant  [ 
Nous  excufons  fon  Amant  : 
Qu'ç.le  foit  de  la  Troupe, 
Et  qu'illa  mène  en  croupe j 
Raca  pa  ta  pan  , 
Suivant  le  Régiment. 

Nous  te  permettons  de  l'époufer. 
MOULINET. 

Parbleu  !  vous  n'en  ferez  pas  dédits  j  je  vous 
prends  au  mot. 


'ê2  MOULINET  PREMIER,^ 

Aie  :  Si  V  Amour  a  des  tourmem  j,  c'eft  la  faveur 
des  Amans.  (  de  C  pera  d'AlceJie,  ) 

Enfin  Colette  me  refte  , 
Aucun  ne  rïle  la  contefte; 
-N'allons  pas,  à  contie-teras; 
Faire  un  dénouement  funefte. 
Si  TAmour  a  des  tourmens  , 
C'eft  la  faute  des  Amans. 

Donnez-moi  votre  main. 

COLETTE. 
La  voicî.  Courons  figner  le  contrat. 
NICODEME. 

Qu'on  faffe  la  noce  toute  entière;  tandis  qu'il  eft 
dans  la  bonne  veine,je  vais  envoyer  les  Ménétriers. 

COLETTE. 

Toutes  réflexions  faites ,  l'amour  nousprivoit  de 
notre  Commandant.  L'hymen  va  nous  le  rendre. 

Ai  n.  Non^  je  ne  ferai  pas  ce  qic'on  veut  quQ 
je  faffe. 
Tant  qu'on  nourrit  l'amour   par  la  feule  efpe'rance, 
Il  veuta\oir  le  prix  de  fa  perfévérance  ; 
Mais  au  bur  defiré  quand  l'hymen  le  conduit  ^ 
Il  en  meurt  deplaifir  dès  la  première  nuit, 


C  O  M  P  L  I  M  L  NT 

MOULINET 

AU     PUBLIC. 

A  la  clôture  du  Théâtre  de  rOpdra-Coml- 
que  ,  le  2  1  Mars  175p.* 

Air.  Dzs  Pendus, 


A 


Vant  d'abandonner  ces  lieux  , 
JVloulinet  vous  fait  les  adieux;  .  , 

Ce  départ  ne  vous  touche  gucrc-  : 
Bientôt  vous  allez  voir  mon  hère 
Sur  le  Théâtre  Italien  : 
Peut-être  n'y  perdrez-vousricn. 

Ona  cru  ne  devoir  que  traveftir  Ôc  parodier  firri- 
pleinent  uns;  Tra8;édie  quia  méritée  à  fi  bon  droit, 
vos  fulFrages.  On  laiile  le  loin  d'en  faire  'a  critique 
à  des  plumes  plu.s  aguerries  dans  ce  genre. 

Air»  Ah  J  Jî  favois  connu  M»  de  Catinat» 

Nous  avons  eflayé  d'en  effleurer  le  miel; 
Un  autre  plus  mordant  peut  en  tirer  le  fiel. 
Pour  peu  que  mon  C  adet  fe  livre  à  mon  penchant. 
Si  je  fuis  plus  mauvais,  ilferaplus  méchant. 
Mais  cela  eft  tort  na'.urel. 

*  Nota.  La  iarodieaéîérei'réftntéejfOurlaj^remierefoiSt 
k  15  Mars  17^9. 


€^    COMPLIMENT. 

AïK  :  De  nécéjjité  nécéjjîtante. 

Le  bon  fang  toujours  dégénère  : 
Mon  frère  &  moi  nous  avons  beau  faire  ; 
Chacun  dans  notre  petite  fphere  , 
Nous  ne  vaudrons  jamais  notre  père. 

A  mon  égard, Meilleurs, fi  je  vous  ai  ennuyés, 
je  ne  vous  ai  pas  ennuyés  long-temps. Quoi  qu'il  en 
ioit  ,11  me  refteà  vous  remercier  de  l'accueil  favo- 
rable dont  vous  avez  paru  honorer  un  enfant  qui 
n'eft  pas  venu  à  terme ,  &  qui  meurt  dans  le  temps 
qu'il  devroit  naître.  Ce  m'eft  toujours  une  confo 
lation  d'avoir  pour  témoin  de  ma  tin  une  il  bril- 
lante Allemblce. 

Air:  Les  Echos. 

Aujourd'hui  la  Salle  eft  pleine: 
Quel  plaifîr  de  vous  y  voir  I 
Qu'ainfî  la  Foire  prochaine 
Puiffe  combler  notre  efpoir  l 
Veux-tu  ,  Fortune  inconftante  , 
Nous  rendre,  après  tant  d'échecs, 

Secs? 
Qu'en  l'an  mil  fept  cent  q^uarantç 
Nous  revoyions  le  Public 
Hîc. 

FIN. 


LA  SERVANTE 
JUSTIFIÉE. 

OFÉRA-COMIQUE 

EN    UN    ACTE* 

Repréfemé  pour  la  première  fois  far  le  Théâtre, 
de  ï  Opéra-Comique  f  le  ly  Mars  1740,' 


ACTEURS. 

Madame  BERTRAND ,  Meunière. 
LA  COMMERE  CLIQUET. 
COLIN  ,  Garde-Moulin. 
LIS  ON  ,  Servante  de  Madame  Bertrand, 
Monfieur  GRIFFAUD ,  Tabellion. 


La  Scène  ejl  dans  un  Filiale, 


LA  SERVANTE 

JUSTIFIÉE, 

0  P  Élî^-COilf  IQ  UE 

EN    UN    ACTE. 

SCENE     PREMIERE. 

LE  TABELLION. 

|^.^««2^^N F 1 N  5  c'efl  donc  aujourd'hui  que 
^  E  i  Madame  Bertrand  doit  me  remet- 
jL'  'ÈJ^^^  ^^^  deux  cents  écus  qu'elle  don- 
cP  '^.  '^j-ie  à  Lifon  :  tout  feroit  perdu  ,  fi 
elle  alloit  s'appercevoir  que  cette  fille  cft 
aimée  de  Colin  ;  heureuiement  que  les 
pauvres  enfants  ont  fi  bien  fait  juiqu'à 
préfent  ,  qu'ils  n'ont  point  encore  été 
découverts. 

Air 


4    LA  SERVANTE  JUSTIFIÉE  y 

G?>=-  -^"-^  ^ 

S  C  E  N  E     IL 

LA   COMMERE  CLIQUET, 
LE   TABELLION. 

LA    COMMERE. 

Air  :  Que  Colin  vient  de  me  faire  rire  I 


A 


H  !  que  Colin  vient  de  me  faire  rire! 
A  ma  Commere  allons  vite  le  dire. 
Rien  n'eft  fi  drôle  qpe  cela. 
Ah!  ah  î  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah!  ah! 
LE    TABELLION  .ï  part. 
Bon  !  voici  le  plus  mauvais  efprit ,  la 
plus    méchante  langue  !  . . . 

LA  COMMERE. 
Rien  n'eft  fi  drôle  que  cela*  ' 
Ah  !  ah  !   &c. 

LE  TABELLION. 
Èh  !  de  quoi  riez -vous   donc  fi  fort  ^ 
Commere  Cliquet  ? 

LA  COMMERE. 
D'une  chofe  qui  ne  fera  pas  rire  Ma- 
dame Bertrand  ,  Monfieur  le  Tabellion. 
LE  TABELLION. 
Elle  le  laura  donc  bientôt. 

LA  COMMERE. 
J'ai  ujic  attention  particulière  pour  tout 
te  qui  regarde  mes  amis.  Par  exemple  ^ 


0  P  E  RA-C  O  MIQ  UE.      5 

mon  Compère  Griffaud ,  quand  vous  étiez 
en  peine  de  vous  éclaircir  fur  certaines 
choies. 

Air  :  Où  le  mettrons-nous,  ma  Commerei 

C'eft  moi  qui  vous  fis  favoir , 
Que  votre  femme  alloit  le  foir , 

Avec  Lubîn, 

Au  bois  voifin  : 
Vous  m'entendez  bien  , 
Vous  le  favez  bien. 
Vous  eures  le  plaifir.  Compère  ^ 
De  ne  plus  douter  de  rien. 

LE  TABELLION. 

Oui  5  oui  5  oui. 

LA  COMMERE. 

Cela    vous  fatisfit  beaucoup  ,  n*efl-cc 
pas  ? 

LETABELLION. 
AiTurément.    Mais  qu'avez-vous   donc 
appris  de  nouveau  ? 

LA  COMMERE. 
Que  Madame  Bertrand  efl  une  franche 
dupe  :  elle  publie  dans  le  village  qu  elle 
eft  aimée  de  fon  Gardç-Moulin. 

Air  :  Il  faut,  quand  Vamour  nous  prejfe. 

Si  l'on  croit  ce  qu'elle  chante  , 
Colin  fuit  par-tout  fes  pas  ; 
Vraimem  la  Maîtrefle  n'eft  pas 

A  iij 


6    LA  SER VANTE  JUS  TIFIÉE  , 

Ce  qui  le  tente  : 
Il  trouve  bien  d'autres  appas 

Dans  la  Servante. 
LETABELLION. 
Et  où  diable  avez-vous  pris  cela  ? 

LA  COMMERE. 

Oh  1  vous  ne  conviendrez  pas  du  fait. 

Vous  tremblez  que  Tamour  de  Colin  ,  s'il 

étoic    découvert  ,  ne  portât  préjudice   à 

Lifon  ,  que  vous  appeliez  votre  filleule. 

Air.  Je  voudrois  bien  me  marier. 

Cette  friponne  de  Lifon  , 
Je  le  fais ,  vous  eft  chère  ; 

Vous  ne  l'aimez  pas  fans  raifon  5 
On  dit  même  ,  Compère  , 

Que  vous  êtes  de  ce  tendron 
Un  tant  foit  peu  le  père. 

LE  TABELLION. 

Voilà  toujours  de  vos  coups  de  langue, 

LA  COMMERE. 

Air.  Oejî  le  tran  ,  tran. 

Ce  bruit  ne  vous  fait  point  d'outrage  ; 
Ne  voit-on  pas  que  tous  les  jours  , 
A  la  ville  comme  au  village  , 
On  le  prête  un  commun  fecours  ? 
Entre  bons  voifms  c'*eft  l'ufage  ; 
Ce  que  l'on  reçoit ,  qû  le  rend. 


OPERA-COMIQUE,         f. 

C'efl  le  tran ,  tran  ,  tran ,  tran  ,  tran ,  tran  , 

Le  trantran  du  ménage. 

LE  TABELLION, .i  part. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'arrêter  ion  babiL 

Allons    avertir  Lilon   defe  tenir  furfes 

gardes.  {Il  fort.) 

SCENE     IIL 

Mme.  BERTRAND  ,  LA  COMMERE 
CLIQUET. 

LA  COMMERE. 

A  Lions  trouver  Madame  Bertrand, 
Ah  !  la  voici  fort  à  propos.  Eh  !  bien  , 
qu'eft-ce  ma  Commère  ?  Comment  gou- 
vernez-vous Colin  ? 

Madame  BERTRAND. 
Air.  Tout  drès  le  matin  N°.  i. 

Perfonne  comme  ce  Garçon  , 

N'a  cœur  à  la  befogne  : 

Quoique  très-vif ,  c'efl  un  mouton  , 

Poinc  jureur ,  point  ivrogne. 

11  n'engendre  point  de  chagrin  ; 

Tou'iours  en  train  ,  tout  drès  Tmatin  , 

Il  fait  tourner  mon  moulin  î 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  î 

On  n'en  trouve  point  ernfio , 
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Comme  Colin , 
Comme  Colin. 

LA  COMMERE. 
Croyez-vous  cela  ? 

Madame  BERTRAND. 

Air.  Un  Meunier  aimable.  N°.^, 

Oui  Colin  m'enchante  : 

Très-fort  je  lui  plais. 

Je  m'en  trouverai  conrente  ; 

J'entends  bien  mes  intérêts. 

Depuis  long-  temps  il  eft  fait  à  mon  tracas. 

Et  depuis  que  j'ai  ce  Gas, 

Mon  moulin  ne  chaume  pas. 

LACOMMERE. 

Air  :  Et  ion,  ^on ,  ion. 

Il  vous  aime  toujours  ? 
Madame  B  E  RT  R  A  N  P» 
Comme  à  fon  ordinaire. 

LACOMMERE. 
Ah!  les  belles  amours  î 
Madame  BERTRAND, 
Quoi .'  Quel  efl:  ce  myilere  ? 
LACOMMERE. 
Et  zon  ,  zon  ,  zon , 
Votre  amant ,  ma  Copimere  , 
Er  zon ,  zon ,  zon  , 
Eft  celui  de  Lifon. 
Madame  BERTRAND, 
^u'cil-ce?  Que  voulez-vous  dire? 
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LA  COMMERE. 

Air  :  Le  cul  dans  une  hotte. 

J'ai  vu  Colin  qui  tenoit. 

Un  beau  Sanfonnet  ; 

J'ai  remarqué  qu'il  le  fifloiç 

Avec  un  foin  extrême  , 

Ec  qu'il  l'inflruiloic 

A  dire  :  Je  vous  aime. 

Madame  BERTRAND. 
Et    pourquoi  ,  s'il  vous  plâic  ,  voulez* 
vous  qu'il  prenne  ce  foin  pour  Lilon  ? 
LA  COMMERE. 
Pourquoi  ?  C'efl  qu'il  continuoit  ainfî  : 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Ma  petite  Lifon  ignore 

Tout  mon  amour. 
Plus  de  mille  fois  chaque  jour  , 
Tu  lui  diras  que  je  l'adore  , 
Sans  pouvoir  exprimer  encore 

Tout  mon  amour. 
Madame  BERTRAND. 
Quel  conte  ! 

L  A  C  G  xM  M  E  R  E. 
Mais  rien  n'étoit  plus  touchant  que  de 
lui  entendre  dire  :  Sanfonnet ,  mon  iils  ; 

Air  :  Sur  tous  les  maux  que  nUafaitma  Silvie, 

Je  te  prépare  un  charmant  efclavage  ; 
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D'être  à  Lifon  tu  dois  être  flatté  : 
Si ,  comme  toi  je  ne  fuis  pas  en  cage  , 
Je  n'ai  pas  moins  perdu  ma  liberté. 
Il  en  dégoifoit   encore  bien   d'autres. 

Madame  BERTRAND. 
Je  ne  puis  le  croire. 

LA  COMMERE. 
Vous  devez  en   être  certaine. 

Madame  BERTRAND. 
Quoi  !  Colin  me  trahiroit  !  S'il  étoit  ca- 
pable....  Je  veux  m'en  éclaicir.  {Elle  ap- 
pelle Lifon.)    Lifon.  Oui  ,  je  vais  bientôt 
m'en  éclaircir. 

LACOMMERE. 
Je   vous  lailTe  avec  elle.    Faites  votre 
profit  du  petit  avertiflement  que  je  vous 
donne. 

C?  #  ^ 

SCENE      IV. 

Madame  BERTRAND,    LISON. 

Madame  BERTRAND. 

U'efl-ce  donc  ,  Mademoifelle  Lifon  ? 
J'apprens  de  jolies  chofes  ? 
LISON  troublée. 
Qu'efl-il  arrivé  ? 

Madame  BERTRAND. 
Quel  air  interdit  l 
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L  I S  O  N. 

Je  m'en  vais ,   car  il  me  femble    que 
vous  voulez  me  gronder. 

Madame  BERTRAND. 
Que  je  vous  gronde  ou  non,  reftezici, 
je  vous  prie. 

L  I  S  O  N. 
Vous   favez  combien   j'ai  d'ouvrage  à 
faire. 

Madame  BERTRAND. 
Vous  ferez  votre  ouvrage  ^  quand  je  vous 
aurai  parié. 

L I  S  O  N. 

Air.  Quand  elle  coud  ,   elle  ejl  contente.  N^  3. 

Nous'vivons  tantôt  bien  à  moudre  , 

Madame  BERTRAND. 
Quand  il  fera  temps  on  moudra  ; 

L  I  SO  N. 
J'ai  beaucoup  de  facs  à  recoudre. 

Madame  BERTRAND. 
Tels  qu'ils  font ,  on  s'en  fervira. 
C'efl  tout  l'emploi  d'une  fervante  , 
Quand  elle  coud ,  quand  elle  coud  , 
Quand  elle  coud  elle  efl  contente. 

LIS  ON. 

Air.  Attende^- moi  fous  VOrme. 

Mais  pour  le  bljnchilTage ... 
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Madame  BERTRAND. 
BlanchifTe  qui  pourra. 

LISON. 
J'ai  laifTé  le  fromage. 
JVladame  BERTRAND. 
Le  prenne  qui  voudra 

LISON. 
Il  faut  du  moins  que  j'aille... 
Madame  BERTRAND, 
Où  voulez-vous  courir  ? 

LISON. 
Empâter  la  volaille* 
Madame   BERTRAND. 
Eh!  laifiez-la  maigrir. 
Venons  au  fait  ,  Mademoifelle.  On  m'a 
ifapporté  que  Colin  vous  aime  3  8c  que  vous 
cherchez   à  lui  plaire. 

LISON, 
Moi! 

Air.   Nousfommes  Précepteurs  i'amoui^, 

J'aurois  grand  tort  ,  afTurément , 
De  vouloir  attendrir  fon  ame; 
Si  j'ai  pu  lui  plaire  un  moment  , 
Je  ne  lui  plaira  plus ,  Madame. 
Madame  BERTRAND. 
C'efl   donc  à  dire   que  vous  vous  êtes, 
apperçue  que  vous  lui  plaifiez  ? 
LISON. 
Et  non  vraiment  :  ce  n'efl  pas  comme 
cela  que  je  l'entends, 
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Madame  BERTRAND. 

Air.  Du  Grondeur. 

Tout-à-l'heure ,  la  Commere 
Du  fait  vient  de  m'informer. 
Vous  voulez  en  vain  vous  taire  ; 
Le  tout  va  fe  confirmer. 
Sur  un  tel  point ,  ma  colère 
Que  rien  ne  peut  défarmer , 
Vous  fait  un  crime  de  plaire  y 
Tout  aufli  grand  que  d'aimer. 

Air.  Tarare ,  ponpon. 

Je  m'apperçois  enfifî  , 
Que  vous  prenez  ,  ma  mie  , 
Trop  foin  de  votre  teint  ; 
Sans  doute  pour  Colin. 
Songez-y ,  je  vous  prie. 
Il  vous  fied  bien  ,  ma  foi  ^ 
D'être  ici  plus  jolie 
Que  moi  ? 
LISON. 
J*y  aurai  attention  ,  Madame. 
Madame  BERTRAND. 
Mais  voici   Colin.  O  ciel  !  tout  ce  que 
ma  Commere  m'a  rapporté  n'eft  que  trop 
véritable.  Voilà  la  cage  ,  voilà  Toifeau.  Je 
l'entends  ,  je  crois ,  qu'il  répète  :  Je  vous 
aime. . . . 

L I S  O  N  .i  prfjT . 
Je  tremble* 
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G^  ^-  tgg 

SCENE     V. 

Madame    BERTRAND  ,  LISON  , 
COLIN. 

COLIN  ,  au  fond  du  Théâtre ,  tenant  une  cage. 

Air.  Pourvoir  un  peu  comment  çaf'ra. 


P 


Our  elle  je  grille  en  ma  peau; 
D'en  parler  ,  je  n'ai  le  courage  : 
Le  don  d'une  fleur  ,  d'un  oil'eau  , 
Souvent  dit  plus  qu'un  beau  langage. 
Portonf-lui  ce  Sanfonnet-là  , 
Pour  voir  un  peu  çomnîent  ça  f*ra. 
MadameBERTRAND,/c  cachant  derrière  Lifon. 
Je  n'en  puis  plus  douter.  Ah  !  coquine 
de  Servante  ! 

COLIN  à  part ,  ne  voyant  que  Lifon. 
La  voilà  ,  cette  chère  Liion  ,  que  je 
trouve  heureufement  feule.  {Haut  ,  en  ap- 
prochant.)   Mademoifelle  Lifon ,  voulez- 
vous  bien  me  faire  le  plaifir  de....  (Apper- 
cevant Madame  Bertrand.) devons  ranger, 
que  je  préfente  cela  à  Madame  Bertrand  ? 
Madame  BERTRAND. 
A  moi  ! 

COLIN. 
Eh  !  oui ,  voirement. 
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Madame  BERTRAND. 

Air. F^Zet  c/ze^^  uneFermiere. De  Raton  6cRofette. 

Quoi  !  c'eft  à  moi  que  s'adrefl* 
Ce  beau  moineau  guilleret. 
COLIN    riant. 
Eh ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ! 

Madame  BERTRAND. 
Je  t'ai  cru  l'ame  traîtreiïe  ; 
De  ce  foupçoB  j'ai  regret. 

COLIN. 
Eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ! 
Ce  matin  ,  avec  adreiïe  , 
Pour  vous  prouver  ma  tendrefle  , 
J'ai  tendu  mon  trébuchet  ; 
De  ma  main  ,  daignez  ,  Maitrelïe  , 
Recevoir  ce  Sanfonnet. 
Madame  BERTRAND,  prenant  la  cage. 
Ah  !  je  refpire  ! 

L  I  S  O  N. 
Vous  voyez  bien  ,  Madame? 

Madame  BERTRAND. 
Que  je  fuis  agréablement  furprife! 

Air  :  Que  je  regrette  mon  amant! 

L'aimable  oifeau!  qu'il  efl:  joli  ! 

COLIN. 
De  plus  il  peut  vous  être  utile  ; 
Vous  babillerez  avec  lui , 
Quand  il  faudra  que  j'aille  en  ville. 

Il  parlera , 

Chantera,  •    • 
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Dcgoifera , 
Ce  qu'il  faurâ; 
Je  crois  qu'il  vous  amufera. 
Madame  BERTRAND. 
Eour  ça  ,   il  faut  avouer  que  la  Corri- 
mère   Cliquet  efl:  une  grande  médifante; 
elle     vouloit   me     periuader  que   Cetoit 
pour  Lifon  ,  8c  que  tu  l'aimoiSe 
COLIN. 
Moi, 5  aimer  Lifon  ! 

Madame  BERTRAND. 

Air:  Ton  himeur  ejï ,  eji  Catherinti 

J'en  écois  trifte  &  rêveiife. 
COLIN. 

Vous  pouvez  vous  ràHiUrer. 
Voyez  la  belle  morvcufe^ 
Pour  me  faire  fôupirer  ! 
Veut-elle  donc,  en  tendrefle,' 
L'emporter  à  dix-hiiit  ans  , 
Sur  fa  prudente  maîtreife  , 
Qui  vit  depuis  fi  long-temps  ? 

Madame  BERTRAND.  ' 

Cela     ne  conviendroit  guère  ,  alTurc- 
mcnti 

COLIN. 
Et  pis,  j'ai  le  cœur  haut.  Vous  êtes  d'une 
bien  pus  grande  qualification  qu'elle. 
Madame  BERTRAND. 
Va  5  ma  pauvre  Lifon  j  je  fuis  fâchée 

de 
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de  la  querelle  que  je  t'ai  faite  ;  je  ne  man- 
querai pas  de  donner  aujourd'hui  au  Ta- 
bellion ce  que  je  lui  ai  promis  pour  te- 
tablir. 

COLIN. 
Voilà  parler  en  brave  femme  ,  ca. 

Madame  BERTRAND.' 
Je  vais  ,  tout  de  ce  pas  ,  relancer  cette 
babillarde  de  Cliquet  ,   &  de-là  chercher 
de  l'argent  chez  mes  fermiers. 
COLIN. 
Et  moi ,  m'eft   avis  que  le  jour  ne  fe 
paflera  pas  ,  fans  que  j 'ayons  befoin  des 
Ménétriers  ;  je  m'en  vais  les  retenir.  Mais 
morgue  ,  attendez-moi    donc  ,  Madame 
Bertrand  :   je    ne   fais  pas  comme  vous 
faites  ;  niais  je  ne  peux  pas  vous  quitter. 
un    moment  :  c'eft  pus  fort  que  moi. 
Madame  B  E  R  T  R  A  xNf  D. 
Oh  le  gentil  garçon!  Que  je  ferai  heu- 
reufe  avec  lui  !  Je  n^  veux  plus  différer  no- 
tre mariage. 

(  Colin  fuit  Madame  Bertrand,  ) 


B 
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SCENE     VL 

L  I  S  O  N  feule. 

Colin  fuit  Madame  Bertrand  !  je   ne 
lais  que  penier. 

Air.  Les  Triolets. 

31  me  tire  d'un  embarras , 
Pour  me  remettre  dans  un  autre. 
Je  craignois  de  fâcheux  éclats  , 
Colin  me  rire  d'embarras. 
Mais  aufll  ,  ne  voudroit  il  pas 
Hompre  un  lien  tel  que  le  nôtre  f 
Il  me  tire  d'un  embarras, 
Pour  me  remettre  dans  un  autre, 

gS  ^  (^ 

SCENE  VIL 
LE   TABELLION, LISON. 
L  I  S  O  N. 

AH,  mon  Parrain ,  vous  me  voyez  bien 
en  peine. 

LE  TABELLION. 
Je  fuis  bien  en  peine  auiïi ,  ma  filleule. 
Madame  Bertrand  a  dit  qu'elle  me  livre- 
roit  aujourd'hui  les  deux  cents  écus ,  par- 
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ce  que  c'efl  le  jour  de   ta  fête,  &  je  n*ai 
point  encore  entendu  parler  d'elle. 

LIS  ON. 
Air.  Le  feul  Jlageolet  de  Colin.  N  ®  4. 

L'amour  de  fon  garde-moulin  , 

Lui  tiouble  la  cervelle. 

Elle  n'a  des  yeux  que  pour  Colin  ; 

Le  refle  eft  bagatelle. 

J'ai  bien  peur  que  Colin  à  la  fin,    ^ 

N'ait  des  yeux  que  pour  elle. 

LETABELLION. 

Air.  Et  fur-tout  prenei  ^'^"  garde. 

Allez,  Lifon,  ne  craignez  rien  : 
Colin  vous  aime  toujours  bien  , 
De  cœur ,  d'amour ,  d'affeftion  ; 
Mais  fur-tout  prenez  bien  garde  à  fuir  l'occafion. 

Souvenez-vous  des  raifons  que  je  vous 
ai  dites,  &  contraignez- vous.  Tenez  , 
écoutez-moi  :  fi  Colin  vient  d'un  côté,  al- 
lez-vous-en tout  aufiitôt  de  Tautre;  en- 
tendez-vous ? 

LISON. 
Oui,  mon  Parrain, 

LETABELLION. 
Adieu. 
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se  E  N  E   Vin. 

LISON,  COLIN. 
LISON. 

M  On  Parrain  a  raifon.  Si  Colin  vient 
par  ici,  je  m'en  irai  tout  aufTitôt  par 
ià.  Ah!         ^ 

(  Elle  fe  trouve  vis-à-vis  de  Colin.) 

COLIN. 

Air.  Quelle  efi  jolie ,  mabrunette!'^  ^   J^ 

Je  viens  trouver  la  follette-. 

Qui  m'a  Tu  charmer. 
Colin  la  voyant  ieulette  , 

Se  lent  enflammer. 
Qu'elle  eft  jolie  ma  BrunetteJ 

N'os'roit-on  l'aimer  ? 

LISON. 

AK ,  ah  1  c'eft  vous  Monfieur  Colin* 

COLIN. 

Comme  vous  dites  ça  ?  Eft-ce  que  vous 
n'avez  pas  bien  deviné  que  c'étoit  vous 
que  je  cherchois  ,  quand  fie  maudite  Ma- 
dame Bertrand  s'eft  rencoatrée  viTon^vifu 
demoi  ? 
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LISON. 

Air.  Que  de  gentilles  Pèlerines.  Des  3  Coulines, 

A  d'autres ,  c'eft  une  défaite, 

COLIN. 
C'éroit  à  vous,  belle  Brunette, 
Que  je  venois  coniar  fleurerte  ; 
Et  vous  deviez  bien  être  au  fait  : 
C'éroit  à  vous  ,  belle  Brunetce  , 
Quej'apportois  le  Sanlbnnet. 

LISON. 
Eft-il  bien  vrai ,  Colin  ? 

COLIN, 
Oui  j  pargué ,  Lifon. 

Air.  N  o  ^.     * 

Je  ne  fais  ce  que  ça  veut  dire  : 

Drès  que  je  vous  vois  ,  je  foupirç  | 

Je  penfe  à  vous  foir  5c  matin. 

Ce  minois  fin  &  mutin  , 

Cette  main  ,  &;  ce  joli  fein  ^ 

Et  cet  œil  malin  , 

Epfin  tout  ça  m'infpire  ; 

Et  quand  vous  regardez  Colin  , 
Son  cœur  fait  tac ,  tic  ,  tac  ,  tique ,  tique ,  tac  , 
Comme  le  taquet  d\j  moulin ,  comme  le  taquet  du 
moulin. 

LISON, 

Cela  ne  fera  rien.  Je  me  trouve  aufli  je 
ne  fais  comment,  dès  que  je  vous  apper- 
çois.  Par  exemple ,  j'étois  en  colère  contre 

B  iij 
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vous ,  &  j'oublie  ,  en  vous  voyant ,  que 
je  fuis  fâchée. 

COLIN. 
Donnez-moi  donc  votre  main ,  que  je 
la  baife, 

LI  SON. 
Oh  que  nenni  1  on  m'a  défendu  ça, 

COLIN. 
Queu  conte  ! 

SCENE     IX. 

LISON,  COLIN,  LA  COMMERE 

CLIQUETA  la  fenêtre ,  qui 

les  examine. 


A 


LA    COMMERE. 
H!  ah!  qu'e(l-ce  que  je  vois  ? 

LISON. 

Air.  Tant  de  valeur  Gr  tant  de  charmes. 

Oui ,  mon  parrain  m'a  fait  entendre 
Qu'il  ne  faut  point  donner  fa  main. 

COLIN. 
Je  fais  à  plaindre. 

LISON. 

Non  ,  Colin  , 
Puifque  vous  pouvez  me  la  prendre. 
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LA   COMMERE. 
Ce  font  eux.  Examinons. 

COLIN. 
Je  vous  entends  j  ma  chère  Lifon ,  vous 
me  permettez  de  baifer  votre  main  ,  quand 
vous  n'y  penferez  pas. 

LISON. 
Oh  !  cela  n'arriveroit  jamais. 

COLIN. 
Pourquoi  ? 

LISON. 
C'efl  que  je  penie  toujours  que  cela  va 
m'arriver. 

'  COLIN. 

Ça  s^appelle  avoir  de  bonnes  penfées, 

LA  COMMERE. 
Fort  bien. 

COLIN, 

Ah!  que  je  fuis  content  ;  mais  ce  n'efl 
pas  afTez  ,  chère  Lifon. 

Air.  Ça  que  je  te  mette. 

Ça  ,  ça,  que  je  mette 
Dans  ta  gorgeretce  , 
Ça  ,  ça  ,  que  je  mette 
Ce  petit  bouquet. 

LISON. 

Le  mien  ,  mon  poulet. 
Va  te  fervir  d'aigrette. 

B  iv 
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ENSEMBLE  ,  s'attachant  réciproquement  leurs 

bouquets^ 

Ça,  ça  ,  que  je  mette 
Ce  petit  bouauet. 

LA  COMMERE» 
Cela  va  à  merveille. 

COLIN. 
Oh  !  ça  ,  Lifon  ,  c'eft  aujourd'hui  ta  fê- 
te ;  morgue,  je  voudrois  bien  t'embraffer 
fans  que  ça  te  fâche  ;  mais  ton  Parrain  t'au- 
ra encore  défendu  ca  ,  fans  doute  ? 
LISÔN. 
Oui.  Mais  5  Colin,  dis-moi  donc  pour- 
quoi efl-ce  qu'on  défend  fi  fort  à  une  fille 
de  fe  laifler  embraffer  par  un  garçon  ? 
COLIN. 
Et,  voirement  5   c'efl  qu'ils  difiont  qu'il 
y  a  du  mal  àca. 

'    LISON. 
Mais  s'il  y  -a  du  mal ,  pourquoi  efl-ce 
que  cela  arrive  tous  les  jours? 
COLIN. 
Oh!  c'cfl  que  c'eil  un  mal  qui  fait   du 
bien. 

LISON. 
Il  y  a  donc  là-dedans  du  bien  &  du  maL 

COLIN. 
Oui.  Mais  ,  écoute-moi,  Lifon  :  quand 
•'efl  le.jour  de  la  fcte ,  le  mal  n'y  eft  plus  3 
^  le  bien  y  cil  tout  fin  fcul. 
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L  I  S  O  N  /e  laijfant  embraffer* 
Oh  !  dame  ;  dès   que  c'eil  comme  ça  ^ 
c'eft  différent. 

LA  COMMERE. 
Ils  s'embrafTent  !   ah  !  Commère  Ber- 
trand ,    où  êtes-vous  ? 

COLIN. 
Morgue,    quand  viendra  le  temps  que 
je  pourrons  nous  embraffer  fans  contrainte  ? 

Air.  Comme  deux  féaux  dans  un  puits. 

Mets  la  main  là  , 
Ma  petite  maîtreiïe. 
Mets  la  main  là. 

LISON. 

Tiens,  Colin,  la  voilà. 

(  Us  fe  touchent  dans  la  main.) 

COLIN. 

*  Morgue  5  ce  feroit  grand  dommage 
de  laifler  trop  long-temps ,  comm'  ça  , 

Languir  notre  tendreflTe  , 

Et  j'agirai 
Avant  qu'il  foit  demain. 
LISON.      . 
De  bon  cœur  je  ferai 
La  moitié  du  chemin. 


♦Cette  profe  fe  débite  fur  le  ton  de  l'air,  &  s'enchaîne 
avec  le  vers  qui  la  fuit. 
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Air.  DUux\  quel  moment!  De  l'Opéra  de  Caflor 
&  Poliux. 

jVîoTi  cœur  t'engage  ici  fa  foi  : 
Ta  peux  compter  fur  moi , 
Je  ne  fuis  point  volage. 
Je  n'aimerai  que  toi , 
Non  rien  que  toi  , 

Et  fans  partage  : 
Mon  cœur  t'engage  ici  fa  foî. 

.      LA  COMMERE  haut. 
Oh! pour  le  coup,  cela  n'efl  pas  douteux, 

LISON. 
Qu'e(l-ce  que  j'entends  ? 

L  A  C  O  M  M  ERE. 
Ah  !  pauvre   Madame  Bertrand  1  Cou- 
rons vite  la  chercher. 

{  Elle  fe  retire  de  la  fenêtre.  ) 


S  C  E  N  E     X. 

COLIN,  LISON. 
LISON. 

H  !  Colin  5  nous  fommes  perdus  ;  la 
Comnr.ere  Cliquet  étoit  à  fa  fenêtre. 

Air.  O  lire,  ô  lire ,  o  la. 

Elle  a  tout  apperçu. 
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COLIN. 
Quel  malheur  imprévu  ! 

L  1  S  O  N. 
Elle  ira  tout  redire. 

COLIN. 
Olire  ,  olire. 

L  I  S  O  N. 
Elle  ira  tout  redire. 

COLIN. 
Olire  ,  ola. 

Il  faut  ici  de  rentendement  ;  j'imagine 
quelque  chofe.  Rentre  vite  dans  le  Mou- 
lin 5  voilà  Madame  Bertrand  qui  revienc 
du  Village  ;  je  te  réponds  qu'elle  ne  m'é- 
chappera pas.  Vas  donc  vite. 

C;a-  .  — ^-^ -^     ■  '       tQ 

SCENE     XL 

COLIN,  Madame  BERTRAND. 
COLIN. 

EH  !  Madame  Bertrand  ,  où  allez-vous 
donc  ?  Venez  un  petit  moment  par 
ici.  Morguenne  ,  il  y  a  je  ne  iais  combien 
que  je  luis  là ,  à  vous  attendre. 

Mad  ..me  BEKTKAND. 
Et  moi ,  mon  pauvre  Colin ,  je  viens  de 
déclarer  dans   tout  le  Village ,  que  notre 
mariage  s'alloit  faire. 
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COLIN. 

Sanguoi  ,  que  je  fuis  joyeux  de  vous 
voir  !  jamais  morgue  ,  ça  ne  m'a  tant  fait 
de  plaifir  ! 

Madame  BE  R  T  R  A  N  D. 
Le  pauvre  enfant  !  As-tu  averti  les  Mé- 
nétriers ? 

COLIN. 
Oui.  Mais  pargué  5  faites-moi  un  plaifir 
Madame  Bertrand  ,  je  vous  prie. 
Madame   BERTRAND. 
Q'efl-ce  que  c'elt  ? 

COLIN. 
Donnez-moi  votre  belle  main  à  baifer  ? 

Madame  BERTRAND. 
^iB..  Entre  V Amour  Or  la  raifon. 

T'amufer  à  baifer  ma  main  ? 
Avant  peu  n'es  tu  pas  certain 
D'obtenir  toute  ma  perfonne? 

.       COLIN. 
Donnez  toujours ,  pour  m'obliger. 

{Il  lui  baife  la  main,] 
L'échantili'on  me  fait  juger 
Que  la  pieee  doit  être  bonne. 

Madame  BERTRAND. 
Air  :  Mademoifelle ,  pare^  votre  Chapelle  No.  7. 

Que  Colin  efl:  joli 

Et  poli  ! 
Efl-il  un  galant  plus  accompli  f 
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De  ton  amour  parfait , 
Tu  me  donnes.  Poulet, 
Preuve  nouvelle. 
COLIN. 
j'ai,  pour  marquer  mon  zeîe  , 
Erieor  certain  bouquet. 
Mad'moifel' ,  parez  vot'  chapelle. 
Parez  vot'  chapelle. 

Madame  BERTRAND. 
Air  :  Le  Seigneur  Turc  a  raïfon. 

Un  bouquet  !  mais  comment  donc  ! 
Rien  n'eft  plus  honnête. 
Ce  n'efl  pas  ma  fête. 
COLIN. 

Bon  î     . 
Cette  raifon  vous  arrête  ? 
Il  n'importe  quel  jour  c'efl; 
De  la  beauté  qui  nou^  plaît , 
C'efl  tous  les  jours  la  fête. 

Vous  voudrez  bien  que  je  l'attache  moi- 
même  l 

Madame  BERTRAND.' 

Qui  pourroit ,  mon  cher  Cohn,  te  refii* 
fer  quelque  chofe  ? 

,  (  Colin  lui  attache  le  bouquet,  ) 

COLIN. 

Ch  !  çà ,  MaîtrelTe  ,  je  vous  ai  baifé  h 
main  j  mais  ce  n'eft  pas  ailez» 
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Air.  Vante^-vouS'iïi, 

Tenez ,  morgue ,  je  vous  demande 
Encore  une  faveur  plus  grande. 
Madame  BERTRAND. 
Mais  il  n'en  efl  pas,  mon  Poulet. 
COLIN. 
Oh  !  que  fi  fait.  his» 

Je  n'ofe  le  dire  tout  net  : 
Mais  votre  minois  m'affriande? 
Madame  BERTRAND. 
Tu  veux  m'embraiïer  ,  mon  enfant  ? 
COLIN  Vembraffe. 
Vantez-vous-en. 

Madame  BERTRAND. 
Eh  1  mais.  Colin. . , . 

COLIN. 
Oh  !  dame  l  drès  que  vous  ne  m'en  refu- 
fez  pas  la  permettance ,  c'efl  tout  comme 
fi  vous  me  la  bailliez. 

Madame  BERTRAND. 
Air.  Ton  joli,  btlh  Meunière, 

Tu  t'y  prends  d'une  manier©. 

Mon  petit  Colin, 
A  foumettre  la  plus  fiere  : 

Tu  feras  demain 
Le  maître  de  la  Meunière  , 
Et  de  fon  moulin. 
COLIN. 
Tuifque  vous  êtes  de  c'tte  himeur-là ,  je 
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m'en  vais ,  de  ce  pas  ,  dire  à  Monfieur  Grif- 
'faud  qu'il  nous  barbouille  un  mot  de  Con- 
trat. Touchez-là,  Madame  Bertrand. 
Madame   BERTRAND  lui  donnant  lamain^ 
Volontiers. 

COLIN. 
Air.  Je  vais  toujours  le  même  train.  N^.  8. 

Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  garçon  , 
Mais  j'ai  le  cœui  &  le  bras  bon  , 
Avec  moi ,  point  de  temps  perdu; 

Je  fuis  vigilant  ,  je  fuis  entendu.   ' 
Beaucoup  font  les  Olibrius  , 
A  caufe  qu'il  ont  du  quibus; 
Pour  moi ,  j'ai  des  talents 

Qui  font  plus  excellents   morgue. 
La  femme  qui  m'aura , 
Jamais  de  rien  ne  chommera  : 
Morgue ,  la  femme  qui  m'aura. 
Jamais  de  rien  ne  chommera. 

C?  O  "Q 

SCENE      XIl. 

Madame   BERTRAND  feule. 

JE  ne  faurois  mieux  faire ,  que  de  finir 
avec  ce    garçon-là  ;  il    achalandé    ma 
maifon. 

AiB,  :  Ah!  ah!  ah!  Vene^-y  toutes ^  mes  belles 
jeunes  JiUes  ,  &c. 
Il  nell  point  de  Fermière 
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Qui  n'apporte  fon  grain 

A  Colin; 
Ec  la  journée  entière 
Il  chance  ce  refrain  :  • 

Ah  î  ah!  ah!  Venez-y  toutes. 
Les  belles  ieunes  filles,  moudre 
A  notre  moulin. 

CP  ■  '         '        '    #^=—  »^ 

SCENE     XIII. 

LA     COMMERE     CLIQUET^ 
Madame     BERTRAND. 

LA  COMMERE. 

Air  :  Jupin  ,  de  grand  matin» 

J  E  n'en  puis  plus ,  ma  foi  î 
Enfin  je  vous  vois , 
Commère  ,  écoutez-moi  ; 
C'eft  cela 
Qui  vous  fiirprendra. 
J'ai  vu  de  mes  yeux  , 
Tout  à  l'heure  ,  en  ces  lieuî..*.. 
Respirons  un  moment. 
J'ai  trop  couru.... 
J'ai  vu  très  clairement  j 

Qui  l'auroit  crû  ?.... 
Je  vous  taiirois  à  tort 
Tout  ce  micmac  ; 
Le  fecret  fne  charge  fort 
L'eftomaçh. 

L'eftomach. 


I 
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Commere  pour  le  coup  , 

J'en  fais  beaucoup  , 
Je  vais  vous  compter  tout 

De  bouc  en  bout  : 
Vous  ne  me  direz  plus 
Que  je  fais  des  caquets  fuperflus. 

Madame  BERTRAND. 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

LA  COMMERE. 

Air.  Qusfejîime  mon  cher  voijiiî^ 

Veuve  qui  cherche  de  l'emploi 

Dans  l'amoureux  myftere  , 
Ne  doit  jamais  garder  chez  foi 

Fille  en  âge  de  plaire. 

Madame  BERTRAND* 
Qu'efl-ce  à  dire  ? 

LACOMMERE. 
Je  vous  confeille  de  renvoyeif  au  plu- 
tôt Lifon.  Comment ,  ma  Commere  ,  une 
Servante  aller  fur  les  brifées  de  fa  Mai- 
trefie  !  Jour  de  Dieu  !  fi  j'étois  à  votre 
place  5  je  lui  torderois  le  col. 

Madame  BERTRAND. 
Et  à  propos  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA  COMMERE. 
Oh  !  pour  cette  fois-ci ,  j'ai  vu  Colin  & 
Lifon  fe  donner  des  témoignages  d'ami-* 
lié  3  qui  ne  font  pas  équivoques. 

G 
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Air.  Nanon  dormoit. 

En  ce  lieu-là , 
J'ai  vu  de  ma  fenêtre  ; 

Où  vous  voilà  , 
J'ai  vu  le  petit  traître 
Prendre  à  Lifon  la  main. 
Madame  BERTRAND. 
N'efl-ce  que  cela  ? 
C'efl  moi,  c'eilmoi ,  quii'ailaiiïe  prendre  à  Colin. 
L  A  C  O  M  M  E  R  E. 
C'efl:  elle  ,  c'efl  elle  ,  elle  le  prend  bien. 

Air.  Pin  hi  berlot ,  pin  lo  relobinet. 

En  fuite  ,  le  petit  coquet 
Offre  à  Lifon  la  rofe  5c  le  muguet. 
Madame  BERTRAND. 
C'eft  à  moi ,  Commère  Cliquet. 
LA  COMMERE. 
Je  vous  crois. 
Madame  BERTRAND. 

C'efl  à  moi , 
Ma  Commère  Cliquet. 

LA  COMMERE. 

AiR.  Daphnis  la  vit,  Philis  le  vit. 

Leur  tendrefle  eft  réciproque. 
Madame  BERTRAND. 
•     Et  ceiïez  votre  caquet. 
L  A  C  O  M  M  E  R  E. 
Avec  Colin  Lifon  troque 
Un  baifer  pour  un  bouquet. 
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Madame  BERTRAND. 
C'efl  moi  ,  c'eft  moi ,  ma  chère, 
LA  COMMERE. 
Colin  le  mec 
Dans  fon  corfet. 
Madame  BERTRAND. 
C'efl  dans  le  mien  ,  Commère, 
LA  COMMERE. 
Ouï  y  c'efl  dans  le  fien  , 

Madame  BERTRAND. 
Air.  Des  billets  doux. 

Quand  on  efl:  prêt  de  s'époufer  , 
Cela,  je  crois,  peut  s'excufer. 
LACOMMERE. 
Ah  !  vous  me  faites  rire. 
Je  fais  vos  droits  fur  ce  garçon  ; 
Si  je  n'avois  pas  vu  Lifon  , 

Je  n'aurois  rien  à  dire. 
Madame  BERTRAND. 
Quel  entêtement  ! 

LA  COMMERE. 
Oui  5  oui ,  quel   entêtement  !  Ce  n'eft 
pas  tout.  Je  les  ai  vu  fe  toucher  dans  la 
jnain  ,  &  f e  donner  une  foi  mutuelle. 
Madame  BERTRAND. 
Hé!  bien ,  oui.  Que  trouvez-vous  à  di- 
re à  cela  ? 

LACOMMERE. 

Air.  Nous  autres  bons  Villageois, 
Votre  Colin  admiroic 

Cii 
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De  Lifon  la  taille  mignonne. 
Madame  BERTRAND. 
C'efl:  la  mienne. 
LA  COMMERE. 
11  fe  miroic 
Dansl-es  beaux  yeux  de  la  Friponne. 
/  Madame  BERTRAND. 
C'eft  dans  les  miens. 
LA  COMMERE. 
Lifon  ,  enfin  , 
•  ilegardoit  tendrement  Colin  , 
D'un  air  doux  ,  naïf,  enfantin. 
Madame  B  E  R  T  R  A  N  D. 
C'eft  moi ,  rien  n'efl  plus  certain. 
Vous  m'avez  prifepour  Lifon 5  ah!  ah! 
ah  ! 

LA    COMMERE. 
Bon!  bon  !  Riez  ,  ah!  ah  !  ah  ! 

Madame  BERTRAND. 
La  pauvre  Madame  Cliquet  ! 
LA  COMMERE. 
La  pauvre  Madame  Bertrand  ! 

Air.  Je  p^JJe  la  nuit  (jy  le  jour. 
Ou  Qu'il  me  plaifoit  infiniment* 

Vous  ne  la  renverrez  donc  pas  ? 
Madame  BERTRAND. 
Pourquoi?  J'en  fuis  trop  bien  ferviCi, 
LA    COMMERE. 
Voifinè  ,  c'eftun  autre  cas. 
Vous  en. tenez,  ma  bonne  amie; 
Je  y,o"as  laifîerai  vivrfi  en  paix; 
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Et  déformais , 

Je  les  verrois.....  (  ter.) 

Que  jamais  je  n'en  parlerois. 

Madame  BERTRAND. 
-  Peut-on  acculer  de  la  forte  mon  cher 
Colin  ? 


S  CENE     XIV, 

Madame  BERTRAND,  LE  TABEL- 
LION ,  LA  COMMERE  CLIQUET, 
LISON,  COLIN.  '.: 

LE  TABELLIONS  Colin  &-  â  Lifony 

au  fond  du  Théâtre, 

DEmeurez  là  tous  deux.  Bon  jour,  Ma-? 
dame  Bertrand. 

Madame  BERTRAND. 
Bon  jour,  Monfieur  Griffayt,  Colin  ne 
vient-il  pas  de  vous  parler  ? 

LETABELLION. 
Oui.  Il  vient  de  me  dire  de  faire   fon 
Contrat  de  mariage  ;  &  je  l'ai  fait. 
Madame  BERTRAND. 
Bon.  A  l'égard  de  ce  que  j'ai  promis 
pour  Lifon  ,  le  voilà. 

(  Elle  donne  une  bourfe  au  Tabelliom  ) 

C  iij 
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LETABELLION. 
Donnez.  (  Bas  ^ferrant  la  bourfe,  )  Il  y 
a  long-temps  que  je  l'attends. 

Madame  BERTRAND. 
Vous  vous  intéreflez  à  elle  :  allez,  tâ- 
chez de  m'en  débarrafTer,  &  de  lui  trou- 
ver un  parti. 

LE  TABELLION. 
J'en  ai  un  tout  trouvé  à  préfent. 

Madame  BERTRAND. 
Plaît-il  ? 

LE  TABELLION. 
Ah  !  ça  ,  Madame  Bertrand ,  parlons  a 
cœur  ouvert.  Vous  voulez  donc  abfola- 
menc  vous  marier  avec  Colin  ? 

Madame  BERTRAND. 
Si  je  le  veux  ? 

LE    TABELLION. 

Air.  Entre  rameur  &-  la  raifon. 

Avec  défunt  Monfieur  Bertrand  , 
Votre  bonheur  ne  fut  pas  grand  : 
Auriez  vous  encore  le  courage 
De  rifquer  un  nouveau  lien  ? 
LA   COMMERE  A  Madame  Bertrand. 
Vous ,  fur-tout ,  qui  favez  fi  bien 
Adoucir  l'ennui  du  veuvage. 

Madame  BERTRAND. 
Aile?;,  ce  ne  fçnt  pas  là  vos  affaires, 
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Am.  N  o  9. 

LE  TABELLION. 

Vous  n'êtes  pas  égaux  en  âge  , 
Madame  BERTRAND. 
Vous  raifonnez  comme  un  nigaud. 
LE  TABELLION. 
Vous  allez  faire  un  mariage. 
Pour  vous  trop  tard  ,  pour  lui  trop  tôt. 
Madame  BERTRAND. 
Je  trouve  Colin  fans  défaut 

Pour  mon  ménage. 
Je  fais  fort  bien ,  Monfieur  GrifTaud.  , 

Ce  qu'il  me  faut. 

Il  y  a  une  maxime  qui  efl:  certaine. 

LE   TABELLION. 
Quelle  eft-elle  ? 

LA  COMMERE. 
Écoutons. 

Madame  BERTRAND. 

Air.  N  o  10. 

De  deux  cœurs  que  l'Amour  engage  g 

L'hymenjdoit  être  le  parcage  : 

Et  c'eft  un  attentat  affreux  , 

C'eft  un  forfait  ,  c'eil  un  outrage  , 

Que  d'ofer  s'oppofer  aux  feux 

De  deux  cœurs  que  l'Amour  engage. 

LE  TABELLION. 

Comment  !  un  forfait  l 

Madame  BERTRAND. 
Oui.  C  iy 
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LA  COMMERE. 
Un  attentat  ! 

Madame  B  E  R  X  R  A  N  D. 
Sans  doute. 

LE  TABELLION. 

Et  fi  ces  deux  cœurs  engagés  par  l'A^ 

mour  5  étoient  ceux  de  Colin  &  de  Lifon? 

LA    COMMERE  faifant  la  révérence. 

Comme  c'eft  la  vérité  ,  ma  Commère, 

Madame  B  E  R  T  R  A  N  E), 
Quoi  1  l'on  me  pariera  toujours  de  Lifon  j 
Allez  ,  vous  radotez  tous  deux. 
LE  TABELLION- 
Eh!  mais.,..  Voici  Colin,  vous  pouvçz 
l'interroger. 

COLIN. 
Bon  jour  ,  Maîtrefle.  (îl  rit.  ) 

Madame  BERTRAND. 
Approche,  mon  cher  Colin  ,  approche; 
vois  l'entêtement  de  Monfieur  Griffaud  Se 
de   la  Commère  Cliquet  :  ils  veulent  me 
fouterpr  que  ce  n'eft  pas  moi  que  tvi  aimes. 
COLIN. 
Pargué  ,  Madame  Bertrand  ,  cela  feroit 
bien  mal  hpnnête  à  moi,  fi  je  n'avois  pas 
de  Pamitic  pour  vous;  vous  ne  m'avez  ja- 
mais fait  de  mal. 

Madame  BERTRAND  ait  Tabellion  &  à  Iq 

Commère, 
Y'ous  l'entendez. 
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-  -  COLIN, 

Vous  ne  m'avez  jamais  fait  que  du  bien. 

Madame  BERTRAND. 
Qu'avez-vous  à  dire  à  cela  ? 

COLIN. 
Oui ,  morgue  ,  j'ai  une  certaine  amitié 
pour  vous  ;  mais  ,  quant  à  l'égard  de  ft'a- 
lïîitié  qui  fait  faire  les  Contrats....  oh!  da- 
me..., quant  à  1  égard  de  ilellç-là^  c'efl 
pour  Liibn  que  j'en  ai. 

Madame  BERTRAND. 
Comment  I 

LE  TABELLION. 
Ou?  ;  &  le  Contrat  que  j'ai  fait ,  qÙ.  ce-» 
lui  de  Colin  &  de  Lifon. 

LA  COMMERE. 
Une  autre  fois  vous  me  croirez  peut-être, 
ma  Commère. 

Madame  BERTRAND. 
Qu'ell-ce  que  cela  veut  dire  ?  Quoi!  il 
feroit  dit  qu'une  petite  impertinente  com- 
me Lifon  5  l'auroit  emporté  fur  moi!  Non  , 
ma  foi,  cela  ne  fera  pas.  Vous  avez  fait  de 
mauvaife  bcfogne,  Monfieur  le  Tabellion, 
&  je  vous  ferai  voir  que  ce  Contrat-là  ne 
vau):  rien. 

LETABELLION. 
Tarare. 

COLIN  au  Tabellion. 
Oh!  dame,  je  ferois  pourtant  fâché , 
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fi  vous  alliez  être  pendu  pour  cela  ,  Mon- 
fieur'Griffaud. 

LE  TABELLION. 
Pendu  !  pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

L  1  S  O  N  s'avanct. 
Pardonnez-moi ,  Madame. 

Madame   BERTRAND. 
Quoi!  vous  paroiffez!  Quel  pardon  me 
demandez-vous  ?  &  que  pouvez-vous  me 
dire  ? 

LISON. 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

De  deux  cœurs  que  l'Amour  engage  , 

L'hymen  doit  être  le  partage; 

Et  c'eft  un  actenrat  afileux  , 

C'efl  un  forfait ,  c'eft  un  outrage  , 

Que  d'ofer  s'oppofer  aux  feux 

De  deux  cœurs  que  l'Amour  engage. 

LE  TABELLION.   ' 

Vous-même  avez  débite  la  maxime. 

LA   COMMERE  â  Madame  Bertrand. 

Elle  efl  juflifiée  par  vos  propres  raiions. 
Madame   BERTRAND. 

Ah  !  Je  fuis  au  défefpoir. 
COLIN. 

Il  faut  pourtant  bien ,  Madame  Ber- 
trand 5  que  vous  nous  pardonniez  lie  peti- 
te bagatelle-là. 

LE  TABELLION   à  Madame  Bertrand. 

S'il  ne  s'agit  que  de  vous  époufer ,  pour 
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vous  empêcher  de  vous  livrer  au  défef- 
poir ,  vengez-vous  fur  moi  5  je  fuis  votre 
homme. 

LA  COMMERE. 
Ma  foi ,  prenez-le  au  mot ,  ma  Commè- 
re ;  autant  ce  magot-là  qu'un  autre. 
LE  TABELLION. 
Pardonnez  tout  ;  cédez  à  Colin  votre 
moulin  ,    dont  vous  n'avez  plus  que  faire 
étant  ma  femme  ;  &  ne  fongeons  plus  qu  à 
nous  réjouir. 

Madame   BERTRAND. 
Soit.  (  à  Colin.  )  Tiens  ,  voilà  ton  Bou- 
quet 5  &  je  vais  tordre  le  coup  à  ton  San- 
fonnet.... 

{Ellefe  retire  f  le  Tabellion  &  la  commère  la  fui- 
vent.  ) 
COLIN. 
Je  m'en  mocque. 

t^  '   <^  ^ 

SCENE  XV,  &   dernière. 

COLIN, Lise  N. 

COLIN. 

Air.  Les  garçons  de  Surene,  No  ii. 


D 


Onne-moi  ta  main  blanche  ; 
Je  ne  le  plaindrai  rien  , 
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Tout  ira  bien  : 
Le  foir  j'aurons  réclanche  ; 
Je  moudrai  fans  repos. 

D'un  air  difpos , 

Tous  les  Lundis  p 

Les  Mardis , 

Les  Mercredis  , 

Les  Jeudis , 

Les  Vendredis  ,  ; 

Les  Samedis, 
Sans  excepter  Dimanche. 


j 


NO    12. 


_    Amais  je  ne  me  lafîe; 

Filles  ,  venez  fans  fin , 

Digue  ,  digue  ,  diguedin, 

J'engraine  ,  blute  &  fafle  ; 

En  rien  un  fac  efl  plein. 

Digue  ,  djgue  ,  diguedin  ; 

Et  je  donne  au  pliis  fin 
A  fe  tirer  mieax  du  tracas  du  moulin  ^ 
Que  Colin. 

Toujours  mon  cliquet  va  , 
Xûrelu  ,  turelure  ,lurelure  ,  lureU 

Qui  voudra  moudre  ,  moudra  , 

Qui  voudra  moudre ,  moudra. 


i 
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^^. 


AIRS 

DE  LA  SERVANTE  JUSTIFIÉE. 
N°i. 

Per  -  fon-ne      comme     ce  gâr-çon. 


-v- 

N'acœur  ^      h  be  -   fo 

-5^--: 1 ^-1 — 1 ^ 1 — ^ 


sne: 


-5^-3 1 ^-1 1 ^ 1 ^h^ m- 


— r-M^^^ 


Quoique  très -vif,  c*eft  un  mouton ,  Point 


>— i~-~^~ 


jureur ,  point        i   -   vro  -  gne.  II 

zjzz/ijzzzz^ziz^zzqiî 


-'-^-^zlzz-^qzzj— < — ^^— — ,— '-^— ^— /!• 


±=zz^=:J:^zi=g--izz^zzdzz^=z2=qi 
^E^-?zzzzzîzz:^zziizizzi3zi«^zzS 

n'cngcudrc  point  de    chagrin  j  Toujours    en 
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-^# -^ -a /l-n , 1 /!_ ]—  /! 

:  iP"  j—- •*-— •^-yv-g^* j-^ —  M-»V 


ttain.  Tout  drès    rma-tiu   II    fait    tourner 
mon  moulin I    Oh!    oh!    oh!     oh!    oh! 


—/—y — y- 


Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  On  n'en  trouve  point  en- 

fin,  comme    Colin,     comme       Colin. 
NO  2. 


s^^.iiÊFf£i 


Oui ,  Co  -  lin  m'en  chante  :  Très  fort    je  lui 


rj 


^eIIe^eëeêSe^eë 


plais. Je  m'en  trouverai    con-ten- te;  J'entends 


iE^Ed=:EdE 


bien  mes    in-térêts.    Depuis  longtemps  il    eft 


OP  ERA-COMIQUE.  47 


fait    à    mon  tra- cas.  Et  depuis    que  j'ai   ce 


^     CIO_ 


gas,Mon  moulin   ne    chaume       pas. 
N  °  3.  LisoN.  Me.  Bertrand. 


feiP^iiili^^ 


Nous  avons  tantôt  bien  à  moudre,  Quandilfe 

LiSON. 


^^^HiliSii 


ra    temps  on  mou-dra.  Pai  beaucoup  defacs 
Me.  Bert. 


à     re  -  coudre.  Tels  qu'ils  font,  on   s'en 


J^t^L 1 y-l-, 1 y .-y 


TZ 


fer  -  vi  -  ra.  C'efl:  tout    l'emploi      d'u- 

G. 


.l_ Ç- 1 y y-\-iZ tZ-P—Z 


ne   fer  -  van -te,  Quand  el  -  le  coud,  quand 
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:zi«i:z=?r^  — ^ — h"" 


-1 — i?»» — I — I • 


el 


la         coud ,  quand  el  -  le  coud  elle 


1 1 L___ 

• — \^ — i — U 


efl:     con-ten-te< 


w^âm^ 


-U — ^ — /I — A-, — I  — / 


Lui    trouble    la     cervel    -    le.      El  -  le 

y y l^_J_| y y y^ 

n'a  des  yeux  que  poUr  Colin  ;     Le  refle  efl 

-ft — •-- Li — ,-t» — I — /!-, — ^ — /^ — A- 


^^ïi?ÊÉËE:iËÊ§Ëlii=i5 


ba-ga-  tel  -  le.  J'ai    bien  peur  que  Co- 


Un,  à  h  fiUjN'ait  de*  yeux  que  pour  el-  le. 


J* 
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N®5. 


i 


Je  viens  trouver    la  fol-Iet  -  te ,  Qui  m'a 


li^so: 


fu    charmer.  Colin       la    voyant    feulet-te, 

V- 


==1= 


Sefent  en  flammer.  Qu'elle  ell   jolie,  ma  Bru 


net -te!  N'os'roit-on   l'aimer? 
NO  6. 

■M- — /^ '^-T-H — ^-]-:^ [-"1 — ^-1 — 


izîÉ: 


v-^ 


Je     ne  fais    ce    que  ça  veut  di-re! 


-A— 


1 ^ , 1 ^ : 

— - — -i- t/-j 1 — 


drès    que    je  vous  vois;  je      fou-pi-re; 


ligÊ^iiiPiii 


Je     penfe  à      vow    foir   &      «la    -    tin 

D 
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:-'*izii=z3rizlq-dzz3i=i|q=dz=:3===ti— 
■zzfrz*zz*3i?':iz*zz*qz?fzz:?zzz:*"Zl±: 

Ce    minois    fin    &    mutin.       Cet  -  te 

— «'zz'i — ^: 


-iii 


main  &     ce     jo  - 11   fein    &    cet    œil  nia- 


-w 


-/.-^ 


lift.    En  -    fin  tout      ça    m'inf-pi  -  re; 


*_J_^ 1. 


Et   qunildvous    re    -    gardez      Co-lin, 


iËPESÊ 


rizzzlzzit    ,      .      ,    ,  ,      ^    ^    ^ 
Son  cœur  fiiit  tac ,  tic ,  tac ,  tac ,  tique  ^     tique 


-»- 


Czz^-ifzzzîzzzii  z^=z- 


tac.  Comme    le     taquet       du      moulin, 


comme     le     tu-qUet  du    m.ôulini 


*zzitz?zz5zziE: 


Que  Colin    eft    Jo  -  11.    Et    po-lii 
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Eft-il     un    ga-lantplus    ac-com-pli? 

:^^z=r:j=:r:]=q=:^z/û=^=:=^i==:=:f 
-kB i-H" ■ — •H-Jt— • • — I 


De   toii    amour    par-fait.    Tu    me  don- 


~ÎE! 


nés,  Pou- let,  Preuve      nou  -  vel    -    le. 
Colin. 

E3ËEiÊ3ËiP=§ËfcËff 

sz çAi — y^ ■ ] — 

J'ai,  pour     marquer        mort     ze  -  le,      r  : 

Encor  cer  -  tain    bou-'quet.^    Màd*nioi.r 

— -]fi .<--i— 


M^^î=i 


feir,    pa  -  fez   Vot' diâ-pel-le,      pâ-rez 


--hE?z3zSrf&:! 


vot*     chapel 


-x-ïS— ^ 1 — /1-, — I — /■,_ 


NOS. 


S^iiÊigiÊiËFî 


;-J_. Z.. |.-__t/-l-t -^ 


J»    ne    fuis  qu*un  pauvre   gar-çon ,  Mais 
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J'ai    le  cœur  &    le  bras  bon;  A-vec  moi. 


point    de    temps  perdu;    Je    fuis  vi  -  gi- 

pÊl^ï^^iEpp 

1 1/ ^]/; ]/-!-1 ^J/— 1 l/-i 

lant,   je    fuis     enten  -  du.  Beaucoup  font 


lE^^EiœCEpE^^^E 

les    O  -  li  --bri^us,    A    càu-fe  qu'ils  ont 

ferfiÉ'ÉE^E^E^EÊsè 

-E^  du    qui --.bus;  Pour  moi,  j'ai  des   ta  -  lents. 


M-^-!^-]- — A 


■^-| 1 ^— — , ^- ■] ^-T 


<}ui  font  phis  ex'-,  cd- lents.  Mor-  gué  la 

^ — ; — /*1- 


fc^^lgÉJEËEgjf^E^ 


femme    qui  m'aura,    Jamnis     de  iîen   ne 


Ëi 


cliomme-f?:  Morgue    la    femme    qui  ra'au- 


OFÈRA-COMIQUE.  ^l 


y. — y — ^    I  Y y- — ^ — +-J- 


ra,   j'amais    de  rien    ne  çhomme-ra, 
N°9.  Le  Tabellion. 


:3=^=i=ii^ 


:^z^q=ŒZ,ê 


'ziirdzijrz 


Vous  n'êtes     pas  é  -  gaux  en      â  -  ge , 
Mad.  Bertrand. 


:=3; 


*3E£^ 


J L 


;E?E'^3^E3:E3E^E5dz:^Ti 


Vous    raifon  -  nez    comme  un      ni  -  gaud. 
Le  Tab. 


3 


-j=jfeEp^zS 


,izzzzz±:i 


^î^- 


Vous  al -lez  faire  un     ma -.ri  -  a  -  ge. 


Pour    vous  trop  tard,  pour  lui    trop    tôt. 
Mad.  Bert. 


LL- _— i 


Je      Uou  -  ve    Co  -  lin  fans      défaut 

D  iy 


j4  LA  SER  VANTE  JUS  TIFIÈE. 

kr*^^ . — I iZ-L-l — *-4A-\- U — 1 — |_:j 


-H 


Pour  mon  mé  -  na  -   ge.    Je  fais  fort  bien,  Moup 


H^ipS 


-^■^i 


fieur  GrifFaud ,      Ce  qu'il    me    faut. 

De  deux  cœur5  que  l'Amour    en  -  ga  -  ge , 


L'Hymen  doit    ê  -  tre     le       par  -  ta  -  ge  : 


'5^- 


r-A-- 


— _ — •— — ^      ■  — t 1— ~^ — < — ' 


Et  C'cft       un    at-ten-tat    ^f    -    freux. 


C'efl:  au    forfait,  c'efl  un      ou  -  tra  -  gc, 
Qi^e  d'o-fcr    s'oppoferaux      fêux  De  deux 
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cœurs  que  l'A-mour    en  -  ga  -  ge. 
a  1 


Donnes  -  moi    ta  main  blanche;  fe     ne  le 

-'— — -f^/— '^— /— i>^— F-Fr-T  -"— 


plaindrai  rien ,  Tout  i  -  ra     bien  :  Le  foir  }'au  t 


rons 

l'é- 

-  clanche 

je 

mou-dr 

ai;     fans 

re- 

,  P 

-•— 

-F- 

-•- 

=!*= 

=P^fi- 

'm-  ^^l 

t^^r- 

_^__ 

-/- 

-L<- 

-1/— 

—x — ^ 

L 



-y 

pos ,  d'un  air  dif-  pos ,  Tous  les    km  -  dis , 
Les  Mardis,    les  Mcrcre  -  dis,        les  Jeu- 

^SjLes  Vendredis,    les    Sa-me- dis,  &ns    * 

D  iv 
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E— t? — I- 


excep-tcr     di  -  man  -  che. 

NO  12. 


Ja-mîds   je  ne    me     lafle.      Fil -les,  vc- 

_i— ^d-rn.*z:izrszz-^-zi' — &i — ' — 


nez  fans  fin.   Digue,    di  -  q;iie,  di-gue  -  din. 


:=|tq3«z=^=ç^^qz&z^-«qz|?=pr^ 


J'en  -  gi-aine,  blute  &      faf-  fe;  En  rien  un 


idzff: 


^---^^-i y — y^ 


fac     efl:  plein.   Digue,     digue. 


di 


gue- 


:SE:' 


-•tzr^zi^zTZ-zir 

-L — ? — L-En'S—» 


tiz^z^^— b— ^=:>?: 


:?-r=:t 
V — y 


*~^^ 


din  ;    Et  je  donne  au  plus  fin     4     fe    ti  -  rcr 


— @- 


1/ — y— — -. '--- -n^ 


l^iieux  du    tracas    du   mou  -  lin      Que  co- 
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-_£ 


M^ 


_L__ 1 _j— . j— —, " ;) 1 

îin.     Toujours    mon  cli-quèt  va,  Tu-re* 


%'^~! — / — y-^y-y — /-/ — y-y — y — y-^ — 


lu ,  tu  -  re  -  lure ,  lure ,  Ihtc  ,   lu  -  re  - 


d: 


h.      Qui  vou  -  dra  moudre,  moudra. 


J±rrb=: 


Qui  voudra    moudre,  moudra. 
LE  TIC  -  r^c 


Colin. 


DUO. 


y , /) Y-y — y — 


ih: 


y--y — y y-"' 

Coinme  on  voit  no  -  tre     Moulin  '   Tour- 


-y 


,/i  _/! — y .  _/ — ^ 


!Ê^3ï^SËiÊS 


ncT,  tourner,  tourner    flmsçef-fe    Ain- fi 

■-^y—y y-^ ^ — y-^ -f--* 

ton    ami     Co-lin    Prouve -ra    fa     tendref- 
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LiSON. 


Comme     on       voit      no  -  tre    Mou- 


fe.    Ti-que,  ti-que,  tac,     a  -  mour   fans 


:î 


^ 


— 1— /! — — / /It — -,-1 — i 


tel 


lia,    Tour-ner,  tourner,     tour-ncr  fans 


EÊEÊEËE^H 


^ii:^=:^5 


n: 


fin ,  Ti  -  que ,  û  -  que .  ttic ,     a  -  mour  fans 


— / /) ^- 


— / 


/--i/ -• — /-^ 


cef  -  fe.     Ain  -  fi    pour  mon    cher  Co- 


--E=3iz^— tsi-gidiij^— ^=>:r-7^<^=F: 
fm.  Tique,    ti-que,    tac,  amour      fins 


OPÈRA-COMIQUE.        5^ 


^ — /V-. 


(siiiiÈË^ 


/ 


lin    Doit     du  -  rer     ma        ten  -  dref- 


I  fhrb-\ ! \ 1 1--^— 4- i-.^ — i [I-J . 


t 


fin,  Ti-quc,  ti-que,    tac       amour   fans 


:è==i 


ZJIIE 


fc. 


-Y— 1-« — ^ 


g=*: 


fin.      Tes      ap 


pas  font  comme    le 


— i>"i— I — — ^— ^- — 1^- 


grain,  Dont    l'a-bondan-ce     foi  -    fon-ne; 


/l — 


î^3e?: 


ij: 


n 


Le     Moulin        i    -    ra 


ZZmZZZEE 
bon       train , 


— /- 

La      rc 


— / — j — /" < — zi:r'~i!~ii^izlîf 


coite      eft       bon 


neu 


eo  LA  SER  VAN  TE  JUS  TIFIÈE  , 


,^^ fiS- 


Ti  -  que ,    ti  -  que  .tac      a  -  mour  fans 

__J- ^ 


Comme 


on         voit     no  -  tre  Mou- 


4*^ 


fin.      Tique,    tique,    tac      amour   fans 


/ ^ /i ,-^, — ^ ^. 


^^^~i=^^^^^ 


I 


lin     tour-ner,    tourner,   tourner   fans 


lin       Ain  -  fi       pour  mon    cher    Co.- 

iÈlEPE^Efze±!E3EEPEEf3^ 


-€-«(- 


:^rs5=rëî_É^: 


IzVzZZVzEZi^Jzi 


cclTe,  Tique,  tique,  taç,    a  -  mour    fans 
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—A — A — /! / — A 


^  lin, Doit  durer     ma    îendref-fc. 


i^zz^-gs-^- 


fin.  Tique,  tique,    lac  amour  fans  fin. 


^  zp — iif[z  zt  iziztz —  Zl — P -— — P-^Tp 

Z I/-I— ^ 1^ ^ — Z^ — Z^ZZÎZZIE 


De      Cy-the  -  re      l'Enfant       ma -lin 


-t-rl 


/-, 


._jzpzzz?: 


î?=z^- 


r*-- -; 


3=1 


IKZJE 


de      Cy-  tlœ  -  re      TEnïiint       ma -fin 


•I— 


■: -J-l — — t — I 1-3^— 1_ 

Et      qui    ja-mais     ne    fom-meil-îe. 


«zœ: 


'-fe^ — 


EPEÊ3EiES 


— Cd_! — ii.__i —  h^zj-, fzzz: 


Et      qui    jamais       ne    fora  -  meil  -  le. 
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f 


— < 


— • 


w—-r:Â-: 


z=zpzz:zr^i=ztd=^=Tc 


fe 


ra    no  -  tre      gar  -    de  -  moulin 


:^z_zz: 


fe    -    ri    nô  -  tré      gnr  -  de  -  itloulini 


CT=* 


, /•, — /i 


4*4- 


Que    pour     nous     il      veil  -  le  comme  ^  &c; 


.__^ ^, 


Éi=E£EEjEEË=E^Zd=SE3IS 


d 


li: 


Que    pdiir     nous     il      veil  -  le  conime ,  S:c. 


Colin* 

-, — ^— /f. 


—/ 


— 'rjz _J, — ^ — iz-i— 


Si 


le    vent    De  -  vient    lent      Et  s'en  - 


._> /_, 


t-3— q — % — Siè--^~=»=H==i- 


'H^ 


.31 


dortdans    nos      aï -les.  Qu'un  fou  -  pir 
FalTis  n-gir    Ses  for- ces  nouvel-les.  Tique,  &:;. 
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Lisox. 


pEpj^fep^^É^fe^ 


Le  vent  peut    changer.  Moi      je    fuis  tou- 


:zi^—^ç;K- — ,- 


I ^~+^ 


tr^i^ — M — r±-\ — I «^1 — r- 


^q^E^ES 


-4*^ 


jours  la    ma  -  me;  Songea     mé-na-ger 


.Un         cœur    qm        t'ai  -  me  Tique,  &XX 
Li50N.  Colin. 


Co-lln   m'aime    donc?  Oui  ma    pe-ti-te 
Lisox.  Colin. 


^—  H  H —-i N  -A  — hN  — ^  -^— > — ^\  -X  HS  -V 

A±^:^^mz-izzÉzz^^fzz^ziziz^^ 


femme.  Colin    m'ai- me  donc?  Oui  ma  chère  Li- 

LlSON. 

fwr,  Aime    auûi     Colin. Oui,  de  touïe  mon 
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5^î£?^ 


tz ._, 


-tFvI J  — P-l II-  -• Li—  E— ^-u-ttr 


-Jr- 


ame.    On    verra    Li-fon,  Colin,      Li- 


rzziz^zzî^: 


E^EF_3EP-^=EEE 


On   ver  -  ra    Co  -  lin 


Ai- 


—  — ^ — ~* — 7g~d~' — ~"'JS' 


/  fon      S'ai  -  mer    fans       fin.     Tique, &c. 

I  ^z=zizz|r— zznzyzrjjrij— Kzrzazidi;— 


mer 

LiSON. 


fans 


fin.    Comme ,  &c 
izzfegzzzzgLZZzzjgczzgzzE— 1^ ^— ^ 


Ti  -  que,        ti  -  que,         tac,      tac, 

z^|zz!^zz^izz^i^=iz^,rzpzzpz— 


Zîj— zÉ.:-;-~Ëizzzbz  h: 


Tique,      tique,  tac,     tac.  Tique,      tac, 

-^ .j= 


=^=aEPEfZte:PZE; 


■^— ^=z^: 


Tique,    li-quc  tac,    tac, 


taque, 
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:^:^^=iz^±?=?z: 


ti  -  que ,  tac ,  ti  -  que ,  tac ,  ti  -  que ,  tac 

PZI^ -4—       J        I 1 


i/— 


ti-que,  tac,  ti-que,  tac,  ti-que,  tac. 


Pl 


A — 


;ep: 


C 


tac, 


— ./ 
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L  A 

CHERCHEUSE 

D'ESPRIT, 

OPERA-COMIQUE; 

Par  M.  Favart: 

Repréfenté pour  là  première  fo'ù  fur  le  Théâtre  de 
la  Foire  Saint  Germain.:)  le  2Q  Février  ij.^i* 


ACTE  U  R  S. 

Madame  M  A  D  R  E ,  riche  Fermière. 
Monfieur  SUBTIL,  Tabellion. 
Monfieur  N  ARQUOIS  ,  Sçavant. 
N I C  E  T  T  E ,  fille  de  Madame  Madré. 
ALAIN  ,  fils  de  Monfieur  Subtil. 
L'ÉVEILLÉ. 
FINETTE. 


Le    Théâtre  repréfente   un    Village.    La 

Maifon  de  Madame  Madré  eft 

dans  le  fond. 


L    A 

CHERCHEUSE 

D'ESPRIT, 

OPERA-COMIQU  E. 


SCENE    PREMIERE. 

M.  SUBTIL,  Mad.  MADRÉ. 

M.    SUBTIL. 

H  !  Je  vous  rencontre  à  propos, 
ma  Commère  Madré  ;  j'allois  vous 
voir. 

Madame  MADRÉ. 

Par  quel  hazard ,  Monfîeur  Subtil  ? 

M.  SUBTIL,  myfiérieufctnent. 

Je  viens  vous  dire  que  j'ai  defTein  de 


me  remarier. 


Aij 
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Madame  MADRÉ. 
De  vous  remarier  !  C'eft  fort  bian  fait* 
J'ai  envie  auffi  de  me  remarier ,  moi. 

M.  SUBTIL. 
Ah  ,  ah  !  Je  fuis  charmé  de  cette  con- 
formité.   Cela  m'encourage  à  vous  faire 
ma  demande. 

Madame  MADRÉ. 
'    Vous  voulez  m'époufer  ?  Je  vous  devi- 
ne. 

M.  SUBTIL. 

Pas  tout-à-fait. 

Madame  MADRÉ. 
Comment  Tentendez-vous  donc  ? 
M.  SUBTIL. 

C'eft  votre  fille  que  je  vous  demande 
en  mariage. 

Madame  MADRÉ,   étonnée. 
Ma  fille  !  Ma  fille  Nicette  ! 

M.  SUBTIL. 
Oui ,  Nicette,  votre  fille. 

Madame  MADRÉ. 
Vous  badinez  ! 

M.  SUBTIL. 
Nanni ,  ma  foi. 

Air.  N°.  I.  Des  Feuillantines^ 
Je  veux  être  fon  époux. 
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Madame  MADRÉ. 
Entre  nous , 
Compère  ,  qu'en  feriez-vous  ? 
M.  SUBTIL. 

Belle  demande  ,  Madame  ! 
J'en  ferois. . . .  parbleu  !  j'en  ferois  ma  femme. 

Madame  MADRÉ. 
Air.  N°.  2.  Je  ne  vous  al  vu  qu'un  féul petit 
moment. 
Elle  votre  femme  ! 

M.  SUBTIL. 

Oui  vraiment. 
Madame  MADRÉ. 

Hélas! 
C'eft  une  chofe  qui  ne  fe  peut  pas. 

M.  SUBTIL. 

Air.  N°.  3.  Si  la  jeune  Iris  a  pour  moi  du 
mépris. 

Expliquez-vous  mieux  : 
Je  ne  fuis  pas  fi  vieux. 

Madame  MADRÉ. 

Qu'impQrte  ? 
M.  SUBTIL. 

Mon  amour  vous  exhorte 
A  me  rendre  çonterit. 

Madame  MADRÉ: 
Nicette  eft  un  enfant. 

M.  SUBTIL. 

Qu'importe  ? 
J'en  fuis  enchantée 

A  ii) 
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Air.  N°.  4.   Tes  beaux  yeux  j  ma  Nicole. 

Sa  taille  eft  ravilTante  , 
Et  l'on  peut  déjà  voir 
Une  gorge  nailîante 
RepoufTer  le  mouchoir  : 
Elle  a  ,  par  excellence  , 
Un  teint...  des  yeux...  elle  a... 
Elle  a  ion  innocence 
Qui  furpaffe  cela. 

Madame  MADRÉ. 
Mais  ,  ignorez  vous  que  Nicette  eft  la 
ilmplicité  même  ? 

M.  SUBTIL. 
Tant-mieux ,  morbleu  î 

Madame  MADRÉ. 
Vous  auriais  là  une  jolie  ftatue  ! 

Air.  I\°.  5.    Que  je  fuis  à  plaindre  en  cette 
débauche  ! 

Machinalement  elle  coud ,  tricote  y 
Et  jamais  ne  lâche  un  mot. 

M.  SUBTIL, 

Bon  i  tant-mieux ,  tant-mieux. 

Aladamé  MADRÉ. 

Mais  elle  eft  fi  fotte  !.. . 
M.  SUBTIL. 
Je  rifquerai  moins  d'être  fot. 
Madame  MADRÉ. 
Comment  !  un  iiomme  d'efprit  comme 
vous  5  Procureur  ,  &  Notaire  Royal ,  qui 
pis  ell  5  épouler  une  Agnès  ! 
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M.  SUBTIL. 

C'eft  pour  la  rareté  du  fait. 

Madame  MADRÉ. 
Vous  voulez  vous  diftinguer. 

M.  SUBTIL. 
Ma  défunte  n'avoit  que  trop  d'efprit , 
de  par  tous  les  diables.   ^ 

Madame  MADRÉ. 
C'eft  Singulier ,  que  vous  autres  gens 
de  pratique  ,  rulés  èc  malins  de  votre 
naturel ,  vous  trouviais  toujours  des  fem- 
mes plus  rufées  ôc  maleignes  que  vous. 
M.  SUBTLL. 
C'eft  pour  éviter  ce  malheur  ,  que  je 
veux  époufer  Nicette.  L'heureufe  fimpli- 
cité  î 

Madame  MADRÉ. 

Oui  !  hom  !  Je  ne  fçais  où  j'ai  péché  cet- 
te beftiole. 

M.  SUBTIL. 

Air.  N°.  6.  J'offre  ici  mon  fçavoir faire. 
Que  diriez-vous  donc ,  ma  chère  , 
Que  diriez-vous  d'Alain  mon  fils  ? 

Madame  MADRÉ, 
Moi  ,  je  dis  qu'Alain  vaut  fon  prix. 

M.  SUBTIL. 
Eft-il  un  plus  foc  caractère  ? 
Madame  MADRÉ. 
Moi ,  je  dis  qu'Alain  vaut  fon  prix, 

A  IV 
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M.  SUBTIL. 

De  moi  ce  nigaud  ne  tient  guère. 
Madame  MADRÉ. 
Air.  N°.  7.  Je  voudrais  bien  me  marier. 
De  vous  il  tient  peu  ,  je  le  croi  : 
Ainfi  difoit  fa  mère. 
M.  SUBTIL. 
Je  ne  fçais  qu'en  faire  ,  ma  foi. 

Madame  MADRÉ. 
Si  vous  vouliez  ,  compère , 
Je  fçaurois  bian  qu'en  faire ,  moi , 
Je  fçaurois  bian  qu'en  faire. 

Tenez  ,  Monfîeur  le  Tabellion  ;  ce 
garçon-là  ne  vaut  rien  pour  votre  étude  : 
Pardi  !  mettons-le  au  labour  ;  il  y  a  moyen 
de  s'accommoder  :  troc  pour  troc  ;  je 
vous  donne  Nicette ,  vous  me  donnerez 
Alain. 

M,  SUBTIL. 

Quoi  !  vous  voudriez  être  la  femme  de 
çc  benêt-là  } 

Madame  MADRÉ. 

Chacun  a  fes  petites  raifons ,  mon  com- 
père :  nous  ne  manquons  pas  d'efprit  y 
Ypus  ôc  moi. 

Air.  N°.  8.   Çeji  fort  bien  fait  à  vous^ 
Craignez-vous  l'artifice 
Fatal  à  maint  époux  : 
Prenez  une  novice  j 
Ç'çfl  foxt  biaoi  fait  à  vous  \ 
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Mais  moi ,  que  je  choififTe , 
Pour  engager  ma  foi , 
Un  garçon  fans  malice  j 
C'eft  fort  bian  fait  à  moi. 

Allons ,  déterminez-vous, 
M.  SUBTIL. 
Parbleu  !  Nicette  mérite  bien  que  je 
vous  accorde  Alain  :  touchez-là. 
Madame  MADRÉ. 
C'eft  marché  fait. 

M.  SUBTIL.  ' 

J'irai  tantôt  chez  vous ,  drefTer  les  ar- 
ticles des  Contrats. 

Madame  MADRÉ. 
Et  nous  ferons  nos  noces  à  l'abri  de 
celles  de  ma  Nièce,  qui  époufe  aujour- 
d'hui l'Eveillé ,  comme  vous  le  f(^avez. 
M.  SUBTIL. 
C'eft  bien  dit-  J'apperçois  Nicette  ;  laif- 
fez-moi  la  prefTentir  un  peu  fur  cette  af- 
faire. 

Madame  MADRÉ,  à  part. 
J'ai  peur  qu'il  ne  fe  repente — 
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SCENE     II. 

NICETTE  ,  Madame   MADRÉ  , 
M.   SUBTIL. 

Madame  M  A  D  R  É  à  Nicette, 

V  Enez-ça.  Comme  ça  ie  tient  !  levez 
la  tête  ;  faluez  Monlieur ,  Sc  répondez  fur 
ce  qu'il  vous  dira. 

(  Nicette  falue  nïaifement.  ) 
M.  SUBTIL. 
Air.  N°.  9.  Si  cela  ejl  j  hé  bien!  tant-pis. 
Approchez ,  mon  aimable  fille. 

(  à  part.  ) 
Ah  !  que  je  la  trouve  gentille  ! 
(  à  Nicette,  ) 

Votre  douceur 
Gagne  le  cœur. 

NICETTE. 

Le  cœur  ! 
M.  SUBTIL. 

Pour  vous  Nicette  je  foupire  \ 
C'eft  l'effet  d'un  regard  que  vous  m'avez  lancé. 
NICETTE. 

Lancé  ! 
M.  SUBTIL. 
Soulagez  mon  martyre  : 
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Pour  jamais  l'Amour  m'a  blefTé. 
N  I  C  E  T  T  E. 

BlefTé  ! 

Madame  MADRÉ. 

L'entretien  me  fait  rire. 

M.  SUBTIL. 

De  ces  yeux  fi  jolis 

Tous  les  coups  font  partis; 

Je  meurs  d'amour. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Hé  bien  î  tant-pis. 

Madame  MADRÉ  ,  à  iVf.  Subtil. 
Vous  lui  parlez  Hébreu.  (  a  Nicette.  ) 
Nicette ,  Monfieur  le  Tabellion  fe  pré- 
fente pour  être  votre  mari. 

M.  SUBTIL. 
Oui  5  ma  belle  enfant. 

Air.  N°.  io.  L'éclat  de  mon  bonheur. 
Je  viens  de  vous  choifir 
Pour  ma  petite  femme. 
Aurez-vous  du  plaifir , 
Un  m'époufant  ? 

NICETTE. 

Oh  dame  l 
M.  SUBTIL. 

Hé  bien  ? 

Madame  MADRÉ. 
Achevez  donc. 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Oh  dame  ! . . , 
Je  n'-fen  fçais  rien. 

Madame  MADRÉ. 
Comment  !  eft-ee  ainfi  qu'on  doit  ré- 
pondre ? 

^N  I  C  E  T  T  E. 
Eh  !  mais ,  je  ne  peux  pas  fçavoir  ça  , 
moi. 

Madame  MADRÉ. 
Il  faut  faire  une  révérence  ,  ôC  dire  : 
Oui  ^  Monfieur. 

M.  SUBTIL. 
Ma  chère  Nicette  ,  eft-ce  que  vous 
avez  de  la  répugnance  pour  moi  ? 
NICETTE,  fdifant  la  révérence. 
Oui ,  Monfieur. 

Madame  MADRÉ. 
La  petite  impertinente  ! 

NICETTE. 
Vous  m'avez  dit  de  dire  comme  ça. 

Madame  MADRÉ. 
Oui ,  d'abord  ;  mais  à  préfent  il  faut 
dire  non» 

M.  SUBTIL,  à  Nicette. 

Je  vous  demande  fi  vous  me  trouvez 
diene  d'être  votre  mari  ? 

NICETTE, 

Non ,  Monf ...  Je  dis  non ,  ma  mère. 
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M.  SUBTIL. 
EK  !  laiffez-la  parler  comme  elle  vou- 
dra ;  fes  réponfes  me  font  voir  qu  elle  n'eti- 
tcjid  pas  le  langage  des  Amans. 

Air.  N°.  II.   Ces  filles  font  Ji  fottes  ! 
Cela  me  prouve  ion  honneur. 
(  à  Nicette.  ) 

Oui ,  vous  avez  ,  mon  petit  cœur  , 
Des  tréfors  que  j 'admire , 
De  la  vertu ,  de  la  pudeur. 
Madame  MADRÉ. 
Répondez  ,  petite  fille. 
NICETTE. 
Cela  vous  plaît  à  dire  , 

Monfieur  :  ' 
Cela  vous  plaît  à  dire. 

Madame  MADRÉ. 
Quels  difcours  !  Quel  efprit  matériel  1 
M.  SUBTIL. 
Air.  N°.  12.  Afavoifine, 
Je  fçaurai  bien  le  déboucher. 
Ah  !  l'aimable  innocence  ! 
Rien  encor  n'a  pu  l'enticher  : 
Quel  plailir  j  quand  j'y  penfe  ' 
Ah  !  quel  plaifir  de  défricher 
Son  ignorance  ! 

Madame  MADRÉ. 
Air.  N°.  13,  dormir  efi  un  temps perdiu 
Son  efprit  ne  fortira 
Jamais  de  fa  coffe  j 
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Toujours  bête  elle  fera, 
Après  comme  avant  la  noce. 
Moi  je  n'ignorois  de  rien. 
Dès  fon  âge 

M.  SUBTIL. 

On  fçait  fort  bien 
Que  vous  fûtes  précoce. 

Vous  rintimidez.  (  a  Nicette,  )  Venez- 
çà ,  répondez  à  votre  fantaifie.  Oui ,  oui , 
votre  mère  le  veut  bien. 

Madame  MADRÉ,  à  Nicette. 
Parlez ,  parlez. 

M.  SUBTIL. 
Ecoutez-moi. 
Air.  N°.  14.  Ma  femme  eji  femme  d*  honneur. 
Avec  vous  je  veux  m'unir  j 
Je  me  flatte  d'obtenir 
Votre  main  ,  ma  chère. 

NICETTE. 

Ma  main  !  Pourquoi  faire  ? 

M.  SUBTIL. 

Je  vais  me  marier  avec  vous. 

NICETTE. 

Marier] 

M.  SUBTIL. 

Oui,  je  vous  chérirai  avec  tendrefTe; 
il  faut ,  -de  fon  coté  ,  qu'une  femme  ait 
beaucoup  d'amitié  pour  fon  mari.  M'ai- 
merez-vous  bien } 
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N 1 C  E  T  T  E. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  SUBTIL. 

Elle  dit  oui ,  ma  Commère  ;  que  je  fuis 
content  ! 

Air.  N°.  15.   Ce  qui  n'eji  qu  enflure. 
Sur  cet  aveu  plein  d'appas , 
Mon  bonheur  fe  fonde. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Quoi  !  Monfieur ,  ne  doit-on  pas 
Aimer  tout  le  monde  , 
Aimer  tout  le  monde  ? 
M.  SUBTIL. 
Ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte. 

Madame  MADRÉ. 
C'en  eil  trop.  Je  perds  patience. 

M.  SUBTIL. 
Ne  la  chagrinez  pas  ;  elle  efl  telle  qi^e 
je  délire. 

Madame  MADRÉ. 
LaifTez-la  donc ,  pour  fonger  au  reftc. 

(  à  Nicette.  ) 
A I R.  N^.  1 6,  Pourquoi  vous  en  prendre  à  moi  ? 
Allez  chercher  de  refpric. 
Nigaude ,  pécore  j 
Allez  chercher  de  l'efprit. 
NICETTE. 
Pourquoi  me  gronder  encore  ? 

M.  SUBTIL. 
Contre  elle  qui  vous  aigrit  ? 
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Madame  MADRÉ. 
Allez  chercher  de  l'efprit. 
Nigaude  ,  pécore  j 
Allez  chercher  de  l'efprit, 
N  1  C  E  T  T  E. 
Mais  je  ne  fçais  pas  où  l'on  en  trouve. 

Madame  MADRE  s'en  va  en  haujfant  Us 
épaules. 

Hom! 

M.  SUBTIL  rir. 
Ah  ,  ah  5  ah  ;  fans  adieu ,  belle  Nicette* 
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^ICETTE  feule. 

\J\Ji.  je  fuis  malheureufe  !  Ma  mère  me 
dit  tous  les  jours  :  allez  chercher  de  l'ef- 
prit ;  & ,  quand  je  demande  où  il  y  en  a , 
elle  haufle  les  épaules  ,  &;  fe  moque  de 
moi. 

Air.  N°.  17.   Quel  défefpoïr ! 
Quel  défefpoir 
D'être  fans  efprit  à  mon  âge  ! 

Quel  défefpoir  ! 
Je  pleure  du  matin  au  foir. 

.    Il  faudra  voir 
Si  l'on  en  vend  dans  le  Village* 

Quel  défefpoir  ! 
Je  pleure  du  matin  au  foir. 

(  Apperccvant 
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(  Appercevant  M.  Narquois  qui  fe  promcnc  en 
lifant.  ) 

Je  vois  un  habile  homme , 
Que  pour  refprit  on  renomme. 


SCENE    IV. 

M.  NARQUOIS ,  NICETTE. 

NI  CETTE  continue  en  abordant  M.  Narquois, 


M. 


.Onsieur  ,  dites»moi  comme 
Je  dois  faire  pour  m'en  pourvoir. 

M.  NARQUOIS. 

Il  faut  fçavoir. . . . 
NICETTE. 
Daignez  ,  non  pas  pour  grofle  fommC; 

M'en  faire  avoir. , 
Si  vous  en  avez  le  pouvoir. 

M.  NARQUOIS. 
Expliquez  donc  la  chofe. 
NICETTE, 
Excufez-moi ,  fi  j 'ofe. .  ^ 

M.  NARQUOIS. 
Expliquez  donc  la  chofe. 
NICETTE. 

C'eft.... 

M.  NARQUOIS. 

\£lle  hcfite ,  elle  rougit. 

B 
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N  1  C  E  T  T  E. 

C'eft  qu'il  s'agit. . . . 
C'eft  que  je  voiidrois  une  dofe. . . , 

M.  NARQUOIS- 
De  quoi  ? 

N  I  C  E  T  T  E. 
D'efprit. 

Voulez-vous  m'en  faire  crédit  ? 

"^  M.  NARQUOIS,  ri^^f. 
Ah  ah. 

N  I  C  E  T  T  E. 

On  die  com'  ça  ,  Monfieur  Narquois  , 
que  vous  êtes  bien  fçavant  ;  &:  que  vous 
avez  été  obligé  de  quitter  Paris  parce 
que  vous  aviez  trop  d'efprit  ? 

M.  NARQUOIS. 

C'eft  la  vérité ,  ma  fille. 

NICETTE. 
Je  ne  puis  donc  mieux  m'adrefTer  pour 
en  avoir. 

M.  NARQUOIS. 
A I  R.  N°.  1 8.  Je  veux  garder  ma  liberté. 
Cela  ne  s'acquiert  qu'a  grands  frais. 
NICETTE. 

Ah  !  Monfieur  ,  quel  dommage  ! 
Je  n'ai  pas  de  grands  moyens  j  maïs  , 
En  attendant  davantage  , 
Prenez  mon  anneau. 
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M.  NARQUOIS. 
Gardez  ce  Joyau  5 
Je  n'en  puis  faire  ufage. 

J*agis  fans  intérêt,  mon  enfant;  mais 
de  quelle  efpece  d'efprit  voulez  -  vous  ? 
Car  il  y  en  a  de  plusieurs  fortes. 

N  I  G  E  T  T  E. 
Dame  !  je  veux  du  meilleur. 
M.  NARQUOIS. 
De  cet  efprit  chef-d'œuvre  de  Tart  , 
brillante  par  l'imagination ,  ôc  reélifié  par 
le  bon  fens  ? 

N  I  G  E  T  T  E. 
Je  ne  connois  pas  ces  gens-là. 
M.  NARQUOIS, 
Air.  N°.  I Cf.  Confittor. 
On  peur  définir  cet  efprit , 
Saillie  aimable  &  raifonnce  ; 
Ou ,  comme  un  de  nos  Auteurs  die , 
G'eft  la  raifon  affaifonnée. 
Mon  enfant ,  vous  comprenez  bien  ? 

N  l  C  E  T  T  E. 

Comme  fî  vous  ne  diliez  rien. 
M.  NARQUOIS. 

L'efprit  que  vous  me  demandez  eft  une 
chofe  bien  rare  ! 

N  I  G  E  T  T  E. 

Comment  avez-vous  trouvé  le  vôtre  ? 

Bij 
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M.  NARQUOIS. 
En  feuilletant  de  bons  Livres» 

N  I  C  E  T  T  E. 
Ceft  donc  pour  feuilleter  des  Livres  , 
que  ma  mère  s'enferme  dans  le  cabinet 
de  Monfieur  le  Bailli  ? 

M.  NARQUOIS. 
Cela  peut  être. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Prêtez-moi  celui  que  vous  tenez. 

M.   NARQUOIS. 
Pourquoi  faire  ? 

N  1  G  E  T  T  E. 
Pour  le  feuilleter  ;  afin  de  trouver  tout 
d'un  coup  de  l'efprit  comme  vous. 

M.  NARQUOIS. 
Ah  y  ah  !  L'efprit  ne  fe  trouve  pas  (î 
promptement.  Le  mien  effc  le  fruit  d'une 
longue  étude ,  j'ai  commencé  par  les  Hu- 
manités. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Je  fuis  déjà  fort  humaine. 

M.  NARQUOIS. 

Enfuite ,  j'ai  étudié  la  Rhétorique ,  la 
Philofophie ,  le  Droit. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Et  ma  merc  a-t-elle  auffi  étudié  touc 
cela. 
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M.  NARQUOIS. 

Non  vraiment. 

NI  CETTE. 

Air.  N®.  2  0.  Suivons  l'Amour;  c^eji  lui  qui 
nous  mené. 
Oh  !  bien ,  tenez  ,  c'eft  trop  de  myftere  : 
Monfieur  Narc^ois  ,  donnez-moi  plutôt 
Du  même  efprit  dont  fe  fert  ma  mère  j 
Car  c'eft ,  je  crois ,  de  celui  qu'il  me  faut. 

M.  NARQUOIS. 
C'eft-à-dire ,  que  vous,  me  demandes 
refpric  naturel. 

NICETTE, 
Naturel ,  foit. 

M.  NARQUOIS. 
Oh  ,  oh  !  celui-là  eft  un  préfent  de  la 
nature  ,  que  l'éducation  ne  fçauroit  don- 
ner. 

NICETTE. 

Comment  ? 

M.  NARQUOIS. 

Air.  N°.  21.    O  reguingué j.ô  Ion  lan  /à. 
On  peut  fort  bien  le  cultiver  ; 
Mais  non  pas  en  faire  trouver. 

NICETTE. 

Vous  me  voulez  faire  endéver. 

M.  NARQUOIS. 

Ma  fille  j  en  cette  conjoncture. 
L'art  ne  peut  rien  fans  la  nature. 

B  ii) 
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N  1  C  E  T  T  E. 
Eft-ce  que  vous  n'avez  pas  de  ç'tefpnt- 
là ,  vous  ? 

M.  NARQUOIS. 

J'en  ai  ;  mais 

N  I  C  E  T  T  E. 
Mais  vous  ne  voulez  pas  m'en  donner. 
C'eft  bien  vilain. 

Air.  N°.  zi.  Tu  n'as  pas  le  pouvoir. 

En  vous  j'ai  mis  tout  mon  efpoir. 

M.  NARQUOIS. 

J'aurois  beau  le  vouloir  :  (  bis.  ) 

Hélas  !  malgré  tout  mon  fçavoir , 

Je  n'ai  pas  ce  pouvoir.  (  bis.  ) 

N  1  C  E  T  T  E. 
Il  me  quitte.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
chiche  que  ce  Vieillard-là. 


*^V 

«<#^ 
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SCENE     V. 

rÉVEILLÉ,  NICETTE. 

L'ÉVEILLÉ. 

Air.  N°.  15.  V Agaçante.  Je  vous  aime^  Célimcnt. 

JL  Inette  avec  moi  s'engage , 

Ma  parfonne  l'attendrit  \ 
Je  rempaumons  par  mon  langage  : 
Morgue ,  vivent  \ç.^  gens  ci'efprir. 

La  fortune  me  rit  \ 
J'époufons  la  parle  du  Village. 

La  fortune  me  rit. 
Morgue ,  vivent  les  gens  d'efprit. 
NICETTE. 
Ah  !  vous  en  avez  ?  Donnez  -  m'en  , 
Monfîeur  l'Éveillé. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Air.  N°.  24.    Viens ^  ma  Bergère  j  viens  fculette  j 

ô  Ion  lan  la  landerira. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  Nicette  ? 

O  Ion  lan  la  landerira. 
Tatigué  ,  qu'allé  eft  joliette  ! 
O  Ion  lan  la  landerirette  : 
Que  d'agrémens  elle  a  déjà  ! 
NICETTE. 

Air.  N°.  15.   Vous  en  vene:^^  vous  en  venei:^. 
L'efprit  feroit  mieux  mon  affaire  j 

B  iv 
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J'en  demande  mon  nécefTaire. 

L'ÉVEILLÉ. 
Oh  !  puifque  vous  en  defirez , 
Vous  en  aurez ,  vous  en  aurez  : 
Je  prévois  bian  que  vous  en  aurez , 
Que  vous  en  aurez. 

N  I  G  E  T  T  E. 
Voyez  ce  vilain  Monfieur  Narquois  ! 
il  m'a  dit  com'  ça ,  que  ça  ne  fe  pouvpit 
pas. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 
Bon  ,  bon  !  V'ia  encore  un  biau  oli- 
brius ;  il  n'a  de  refprit  qu'en  Latin  ;  j'en 
avons  en  François. 

Air.  N°.  i6.  Le  tout parnature. 
Oh  !  quant  à  l'égard  de  ça , 
Du  refte  j'en  avons  là. 
Comme  moi  Finette  en  a , 
Et  bian-tôt ,  je  vous  jure , 
Comme  à  nous  il  vous  viandra  ; 
Le  tout  par  nature. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Et  ça  ne  peut-il  pas  fe  donner  ? 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 
Oui ,  vraiment. 

Air.  N"^.  17.  Tout  cela  mefi  indiffèrent. 
En  voici  la  comparaifon  : 
Lorfque  l'on  greffe  un  fauvageon , 
La  fève  ,  par  ce  ftratagème  , 
Se  communique  &  fait  profit. . . . 
11  en  eft  ainfî  tout  de  même  \ 
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On  peut  fe  bailler  de  refprit. 
N  I  C  E  T  T  E. 

Et  né  pourriez -vous  m'en  faire  avoir 
dès  à  préfent? 

L'  É  V  E  1  L  L  É. 

Moi  ?  Eh  mais. . . .   Tatiguoi  !  Aile  eft 
bien  drôlette  ! 

Air.  N*.  iS»   O  ricandalnc  ^  6  ricandon. 
Et  pourquoi  non  ,  mon  biau  tendron  ? 
G  ricandaine ,  6  ricandon. 
Quoique  j 'ayons  l'air  un  peu  rond , 

J'en  fçavons  long. 
Avec  ce  petit  bec  mignon  , 
Votre  recharche ,  mon  trognon  > 

N'eft  pas  vaine. 
Le  joli  minois  que  voilà  î 
Pour  vous  il  me  parle  déjà. 

(  //  rit.  ) 
Ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah. 
Ça  puifque  l'efprit  eft  fur  jeu  , 
Par  la  jarni ,  je  fens  bien  que.... 
Oui ,  je  vous  en  baillerai , 
O  ricandaine  j 
Je  vous  en  donnerai  , 
O  ricandé.         

N  I  C  E  T  T  E. 

Air.  N°.  zcj.  JDonne^j  Amans  j  mais  donne:^ 

bien. 

Vaudeville  du  Magnifique. 

Vos  bontés  me  rendent  confufe  ? 
Me  ferez-vous  de  tels  préfens  ? 
A  moi  qui  n'ai  que  quatorze  ans. 
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L*  É  V  E  1  L  L  É. 
Jamais  l'efprit  ne  fe  refufe. . . . 
LsLÏÇCti  faire ,  je  vous  donnerai  tout  ce 
que  j'en  ai. 

N  I  G  E  T  T  E* 
Air.  N°.  30.  Non  j  je  ne  veux  pas  rire. 
(  à  part.  ) 

Me  donner  tout  l'efprit  qu'il  a  !     (  bis.  ) 
Vaux-je  la  peine  de  cela  ? 

L*  É  V  E  I  L  L  É. 
Oui ,  ma  petite  Reine. 
Vous  en  valez  bian  la  peine  , 
Vous  en  valez  bian  la  peine. 

Oui-da , 
Vous  en  valez  bian  la  peine. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Air.  N°.  31.  Allons  la  voir  à  S.  Cloud. 

D'un  pareil  bien-fait ,  hélas  ! 
Je  ferai  reconnoiffante. 
Sur-tout  ne  me  trompez  pas  j 
Car  je  fuis  bien  innocente. 

L'  É  V  E  1  L  L  É. 

Pargué ,  j'en  ferois  bian  fâché. 

N  1  C  E  T  T  £. 

Il  faut  me  faire  bon  marché  j 
Car  je  ne  fuis  pas  riche. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Et  moi ,  je  ne  fuis  pas  chiche. 
Je  fis  un  garçon  fort  farviabe ,  fort  cha- 
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ri  table  j  je  ne  demandons  que  vot*  ami- 
quié. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Ceft  trop  jufte. 

L'  É  V  Ê  ï  L  L  É. 
Air.  N°.  32.   Vaudeville  du  retour  d£ 
Fontainebleau. 
Gardez-vous ,  fur  cet  entretien , 

De  jafer  avec  Finette. 
Allez ,  je  vous  inftruirons  bien  ; 
Ça ,  commençons ,  belle  Nicette. 


SCENE     VI. 

rÉVEILLÉ  ,  FINETTE  ,  NICETTE. 

FINETTE,  r^^irj/zf  l'Éveillé, 

XL  H  !  gué  gué  gué  gué ,  comme  il  y  va  l 
La  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Me  via  pris  comme  un  Renard. 

N  i  C  E  T  T  E. 

Pardi ,  ma  coufîne  Finette  ,  vous  êtes 
bian  infuppôrtable  de  venir  nous  inter- 
rompre comme  ça  mal-à-propos. 

FINETTE, 
Oui-dà  ! 
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Air.  N°.  5  3 .  Vautre  jour  Colin  j  d'un  air  badin^ 
(  à  l'Eveillé.  ) 
Avec  ce  Tendron , 
Vous  vouliez  donc 
Ici  me  faire  niche. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Qu'appréhendez-vous  ? 

FINETTE. 
Craignez  mon  couroux. 
L*  É  V  E  I  L  L  É. 
Queu  tranfport  jaloux  ! 
Je  ne  lui  fais  pas  les  yeux  doux. 

FINETTE. 
De  conter  fleurette 
Vous  ntZQs  pas  chiche  ^ 
LaifTez-là  Nicette, 
Tôt ,  que  l'on  déniche. 
Pour  cette  poulette , 
L'Éveillé  me  triche , 
Tout  prêt  d'être  mon  raari  1 
Fi. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

AiR.  N°.  54.   Tourlourirette  _y  lironfa. 

Ecoutez-moi ,  belle  brunette , 

Et  calmez  ce  brufque  dépit.     (  //  rit.  ) 

FINETTE. 
Je  crois  encore  qu'il  en  rit. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

C'eft...  c'eft...  c'eft  que  Nicette 
Charche  partout  de  l'efprit... 
Queu  mal  fait-on  quand  on  l'inftruit  ? 


h- 
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N  I  C  E  T  T  E. 
.    Air.  N°.  3 5 .   Tarare j ponpon. 

M 'empêcher  d'en  avoir  !  vous  n'êtes  guère  bonne  5 
Mais  il  m'en  donnera , 
Pour  cette  bague-là. 
FINETTE. 

Doucement ,  ma  mignonne  : 
Je  lui  défends. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Pourquoi  ? 

FINETTE. 

Oh  !  l'Éveillé  n'en  donne 
Qu'à  moi. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Eh  mais;  vous  en  avez  tant  ? 

FINETTE. 
On  n'en  fçaurait  trop  avoir. 

N  I  C  E  T  T  E. 
LaifTez-la  dire  ,  Monfîeur   rÉvciUé. 
Donnez-m'en  toujours. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 
Air.  N°.  5<^.  Ceji  la  chofe  impoJJîbU. 
Oh  !  Finette  ne  le  veut  pas.  ■ 

N  I  C  E  T  T  E. 
Franchement  cela  me  chagrine. 
Que  dois-je  faire  en  pareil  cas  ? 
Ayons  recours  à  ma  coulîne. 
Je  compte  fur  vous  pour  cela  j 
Donnez-m'en  donc.    . 
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L'  É  V  E  1  L  L  É. 

Qu'aile  eft  rifible  !. 
C'eft  la  la  la  la  la  la  la  la , 
C'eft  la  chofe  impofîible. 
FINETTE. 
Allez  5  l'Eveillé  fe  moque  de  vous  ;  ça 
ne  fe  donne  point ,  ça  vient  tout  feul. 
N  I  C  E  T  T  E. 
Et  quand  ça  vient-il  donc  ? 

FINETTE. 
Dame  !  ça  vient. ...  ça  vient  quand  ça 
vient  ;  queu  queftion  elle  fait-là  ? 

N  I  C  E  T  T  E. 

Air.  N°.  37.  Ahl  ah  !  ah  /  vene:i-y  toutes  ^  les 
belles  jeunes  filUs  ,  moudre. 

Ne  puis-je  fçavoir  comme 
Cet  efprit  me  viendra  ? 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Ce  fera 
Lorfqu'auprès  d'un  jeune  homme , 
Le  petit  cœur  fera 
Ti  ta  ti  ta  ti  ta  ta , 
Et  que  vous  fentirez  naître 
Un  defir  preffant  de  connoître 
Ce  qui  caufe  ça. 

NI  CETTE. 

Je  n'y  entends  rien, 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 
C'eft  que  vous  ne  fçavez  pas  ce  que 

c'eft  que  l'efprit. 
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N  I  C  E  T  T  E. 
Qu'ell-ce  que  c*eft  donc  ? 

L'  É  V  E  11.  L  É. 
L'efprit  ?  c'eft. . .  c*eft  une  belle  chofe  ! 

N  1  C  E  T  T  E. 
Hé  bien  ? 

L*  É  V  E I  L  L  É. 
Ça  fart  biaucoup  aux  filles. 

N  1  C  E  T  T  £. 
Hé  bien  ? 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Ceft 

FINETTE. 
Oh  c'eft ,  c'efl...  qu'aile  aille  apprendre 
d'Alain  ce  que  c'eft. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 
Pargué ,  ça  doit  faire  un  bel  attelage  ! 

Air.  N°.  38.  Ahl  que  Colin  l*  autre  jour  me  fit 

rire! 
Qu'il  vous  en  donne  j  Alain  en  eft  le  maître. 
N  I  C  E  T  T  E. 
Alain  ,  Alain  !  cela  pourroip-il  être  ? 
On  dit,  hélas! 
Qu'il  n'en  a  pas. 

VÈVEILLÈ  ôcflliETTEy  ens'enallant. 
Ah ,  ah ,  ah,  ah,  ah ,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah. 


^1    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 
SCENE     VIL 

N I  C  E  T  T  E  feule. 

Air.  N°.  3  9.  //  faut  que  je  file  ,  file. 

X  OuT  le  monde  m'abandonne  : 
Ça  me  fait  fécher  fur  pié. 
Ne  trouverai-je  perfonne , 
Pour  moi  de  bonne  amitié  , 
Qui  m'en  donne ,  donne ,  donne , 
Qui  m'en  donne  par  pitié  ? 
Air.  N°.  40.  Au  bout  i  au  bout  ^  au,  bout  du 
monde. 
Ne  perdons  pas  encor  courage , 
Informons-nous  dans  le  Village  > 
Je  ferai  tant  que  j'en  aurai. 
Quêtons  à  la  ronde  , 
S'il  le  faut,  j'irai 
Au  bout  du  monde. 

Air.  N°.  4 1 .  Rojfignolet du  verd bocage. 
Je  mettrai  fin ,  par  cette  emplette , 
A  mon  chagrin. 


SCENK 
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SCENE     VIII. 

NICETTE,  ALAIN. 

ALAIN. 


V, 


Ous  voila  donc  ?  Bon  jour,  Nicetcei 
NICETTE. 
Bon  jour ,  Alain. 
ALAIN,  rit  nia'ifkment. 

Hé  ,  hé ,  hé ,  hé. 

N  I  C  È  T  t  E. 

Qu'avez-vous  à  rire  ? 

ALAIN* 

Hé  ,  hé  5  j'en  ai  envie  toutes  les  fois 
iqiie  je  Vous  rencontre. 

NICETTE. 
Eft-ce  que  j'ai  la  mine  rifîble  ? 
AîR.  N°,  4i.  Ph'dis  en  cherchant fon  Amante 
Tbut  chacun  fe  moque  de  Inoi. 

ALAIN. 
Ce  n'eft  pas  pour  ça  ,  jarniguoi  : 
Dam' ,  tenez  ,  je  ne  fçais  pourquoi  , 
Je  ris  d'aife ,  à  ce  que  je  croi. 
Quand  je  vous  voi. 

£ft-ce  qu'ous  n'êtes  pas  itou  bian-aifé 
de  me  voir  vous  ? 

€ 
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N  I  G  E  T  T  E. 
Oui  ,  Alain. 

ALAIN. 

Stapendant  vous  avez  l'air  trifte, 

N  I  G  E  T  T  E. 
C'eft  que  je  fuis  facile c. 

ALAIN. 

Air.   N°.  43.   Tu  n  as  pas  ce  qu'il  me  faudrait , 
Hé  bien  !  Qu'eft-ce  qui  vous  chagreine  ? 

N  1  G  E  T  T  E. 

Ah  !  Je  n'ai  point  d'efprit ,  Alîiin. 

ALAIN. 

Quoi  !  G'eft  ça  qui  vous  met  en  peine  ? 

Non  plus  que  vous  ,  je  n'en  ai  brin  j 

Je  n'en  eus  jamais,  &  j'ignore 

A  quoi  l'efprit  me  farviroit. 

Je  puis  fans  ça  bian  vivre  encore. 

N  I  G  E  T  T  E. 

Oh  !  Moi ,  je  fens  qu'il  m'en  faudroit. 
Air.  N°.  44.   Ton  himeur  ejl y  Cathereine. 
G'eft  ,  dit-on  ,  chofe  fort  belle  j 
Aux  filles  ça  fart  biaucoup. 

ALAIN. 

Oii  cette  drogue  croit-elle  ? 

N  I  G  E  T  T  E. 

Ça  fb  trouve  tout  d'un  coup. 

ALAIN. 
La-delfus  je  veux  m'inftruire. 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Un  pareil  defir  me  tient. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 

C'eft  que  ça  vient ,  quand  ça  vient. 

Sans  ma   coiifîne  ,  l'Éveillé  m'auroic 
peut-être  donné  de  refprit. 

ALAIN. 

Je  fis  fâché  de  n'en  point  avoir  ,  je 
vous  en  fcrois  préfent. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Je  ne  fçais  ;  j'aimerois  mieux  vous  avoir 
ft'obligation-là  qu'à  d'autres. 

ALAIN. 
Je  ne  demanderons  qu'à  vous  faire  plai- 
fir. 

N  I  C  Ê  T  T  E. 

Je  voudrois  bien  vous  faire  plaifîr  aufli. 

ALAIN. 
Je  ne  fçais  comme  ça  fe  fait ,  vous  me 
revenez  mieux  que  toutes  les   filles  du 
village. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Et  vous  ,  vous  me  pîaifez  mieux  que 
Robin ,  mon  Mouton. 

ALAIN. 
Tatigué  !    fans  fçavoir  c'en  que  c'efl 
que  l'e/pric ,  vous  me  donnez  envie  d'en 
avoir. 


3 6    LA  CHERCHEUSE  DESPRlT , 

N  I  G  E  T  T  E. 

A  r  R.   N°.  45.  Dans  notre  Village  chacun  vit 
content. 

Cherchons-en  enfemble  ! 
Quand  nous  en  aurons  , 
"  Nous  partagerons. 

ALAIN. 
Vous  avez  raifon  ,  ce  me  femble  j 
ç  '■  J'en  trouvarrons  mieux , 

Quand  nous  ferons  deux. 
N  I  G  E  T  T  E. 
Si  j'en  trouve,  par  hazard ,  en  mon  par- 
ticulier ,  je  vous  en  ferai  parc  aufîi-tot. 
Air.   N°.  4(j.    Une  Vielle  d' argent ^  lirette. 

Tout  à  la  bonne  franquette , 
Se  partagera. 

ALAIN. 

La  part  fera  bien-tôt  faite  : 

Dès  qu'il  m'en  viendra  j 
Tout  fera  pour  vous  ,  Nicette. 

Tout  pour  vous  fera. 

Je  n'en  veux  avoir  que  pour  vous. 

N  I  G  E  T  T  E. 
C'eft  bian  honnête ,  mais  il  faut  que 
^a  foit  en  commun.    Allons  en  chercher 
au  plutôt. 

ALAIN. 

Par  où  faut-il  aller  ? 

N  I  G  E  T  T  E. 
Je  n'en  fçais  rien. 
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ALAIN. 
Attendez 

Air.  N°.  47.    Un  jour  le  bon  Père  Abraham 
prêchait  avec  injiance. 
On  trouve  de  tout  à  Paris. 

On  en  vend  là  ,  fans  doute  \ 
Ne  vous  embarraiTez  du  prix  , 

y^w  aurons ,  quoiqu'il  coiice. 
Enfemble  ,  allons-y  de  ce  pas. 
Eh  !  Que  fçait-on  ?  Peut-être  ,  hclas  î 
J'en  trouvarrons  en  route. 

N  I  C  E  T  T  E.  * 

Partons ,  c'eft  bien  dit. 


SCENE     IX. 

Madame  MADRÉ,  NICETTE, 
ALAIN 

Madame  MADRÉ. 

Air.   N^.  48.  le  n    lui  jje  n   lui  donne  pas- 1,  Tjxaïs 
je,  lui  laij[fe  prendra. 


Lain  ,  où  voulez-vous  aller. 
Avec  cette  innocente  ? 
Demeurez  ,  je  dois  vous  parler. 

(  à  Nicette.  ) 

Et  vous ,  impertinente , 
Pourquoi  lui  donnez-vous  le  bras  » 
D'un  petit  air  fi  tendre  ? 

C  nj 
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N  1  G  E  T  T  E. 

Je  n'  lui  je  n'  lui  donne  pas  ; 
Mais  je  lui  laifTe  prendre. 

Madame  MADRÉ. 

Air.   N°.  45».  N' oublie^ pas  votre  houlette ^ 

Lifette. 

Ne  les  lailTons  point  feuls  enfemble , 
Je  tremble , 
Qu'ils  n'y  prennent  plaifîr. 
Pouvez-vous  de  la  forte  agir , 
Sans  rougir, petite  pécore? 

N  I  G  E  T  T  E. 

Excufez-moi ,  Maman  ,  j'ignore 
Encore  . 
Lorfque  l'on  doit  rougir. 

Madame  M  A  D  R  É. 
Allez  ,  petite   fille  ,  allez  mettre  un 
fichu. 

N  I  G  E  T  T  £. 

Je  iVai  pas  froid ,  ma  mère. 

Madame  MADRÉ. 
Allez ,  vous  dis-je ,  &  que  je  ne  fçache 
pas   que    vous   parliez    davantage   avec 
Alain  ;  entendez-vous  ?  Que  je  ne  fçache 
pas  ça. 

N 1  G  E  T  T  E. 

Non  y  ma  merç. 

(  Elle  fort  en  regardant  Alain  à  fluficurs  repri- 
[es  ;  Alain  la  regarde  aller.  ) 
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SCENE      X. 

Madame  MADRÉ,  ALAIN. 

Madame  MADRÉ. 

jt\.  Quoi  vous  amufez-vous,  Alain,  avec 

une  morveufe  ?  Vous  ne  dites  mot.   Un 

garçon  d'efprit  répondroit  queuque  cliofe. 

ALAIN,  d'un  ton  chagrin. 

Oh  !  je  n'ai  pas  d'efprit ,  moi. 

Madame  MADRÉ. 
Hé  bien  !  je  vous  en  ferai  avoir. 

ALAIN,  d'un  air  joyeux. 
Tout  de  bon  ? 

Madame  MADRÉ. 
Oui. 

ALAIN. 

Oh  ,  oh  !  tant-mieux.  Que  je  vous  ferai 
bien  obligé  ! 

Air.  N°.  50.  Je  ne  fçais  pas  écrire. 
Vaudeville  des  Billets  doux. 

Jamais  mon  père  ne  m'apprit 
Comme  il  faut  avoir  de  l'efprit. 
Madame  MADRÉ. 

J'en  ferai  mon  affaire. 
Je  vous  inftruirai  dès  ce  jour. 
L'efprit  vient  en  faifant  l'amour. 

C  iv 
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ALAIN. 

Je  ne  fçais  pas  le  faire. 
Madame  MADRÉ. 
C'eft  encore  ce  que  je  veux  vous  mon- 
çrei;.    iJcfpnt  qe  Ce  façonne  que  par  le 
commerce  du  biau  fefque. 

ALAIN. 
Montrez ,  montrez-moi  ça. 
Madame  MADRÉ. 
Faut  premièrement  que  vous  choififîîez 
une  amoureufe. 

ALAIN. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ça ,  une  amou- 
reuie } 

Madame  MADRÉ. 
Air.  N°.  5 1 .   On  n'aime  point  dans  nos  Forêts. 
Une  Belle  qu'on  aime  bien, 
Siippofons  que  ce  foit  moi-même. 

ALAIN,  d'un  air  riant. 
^  Oh  !  tenez  ,  ne  fuppofons  rien  : 

Ç'eft  déjà  fait. 

Madamç  MADRÉ,  à  pan. 

C'eft  moi  qu'il  ainie, 
ALAIN. 
Je  viens  de  choifîr  à  Finftant. 

Madame  MADRÉ,  à  pars. 
Ah  !  «ju'il  me  rend  le  cœur  content  ï 
Ç;*eft  ççt  av^u  q^e  je  depiandpis» 
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ALAIN. 

Hé  bien  ?  ft'amoureufe  ,  comme  vous; 
dites  ? 

Madame  MADRÉ. 
Air.  N°.  51.   Que  je  regrette  mon  Amant! 
Il  faut  l'aborder  joliment  5, 
Et ,  d'une  manière  galante  , 
On  lui  fait  un  doux  compliment. 

ALAIN. 

Fprt  bien, 

Madame  MADRÉ, 
Après  on  lui  préfente  , 
D'un  air  coquet , 
Un  bouquet , 
De  muguet , 
Ou  d'œillet, 
Ou'or\  lui  met 
A  fon  cor  fer. 

ALAIN. 
Allez  ,  allez  ,  cela  vaut  fait. 
Mais  qu'effc-ce  que  c'eft  que  faire  un 
compliment  ? 

Madame  MADRÉ. 
Par  exemple ,  c'eft  recomparer  fa  Belle 
aux  fleurs ,  au  biau  jour  ;  enfin ,  à  ce  qu'on, 
trouve  de  plus  agriable. 

ALAIN. 
Bon  :  revenons  à  ffc'amoureufe. 

Madame  MADRÉ. 

Air.  N°.  5  3 .  Quand  la  Bergère  vient  des  Champs 

tout  dandinant. 

Enfui  te  on  lui  baife  la  main. 
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D'un  air  badin , 
Mon  cher  Alain  j 
Quelquefois  même  plus  malin  , 
Zefte  ,  on  l'embrafTe  , 
Avec  audace. 

ALAIN. 
Le  tour  eft  fin. 
Et  refprit  ? 

Madame  MADRÉ. 

L'efprit  alors  commence  à  venir.  (  En  lui 

donnant  fon  bouquet.  )  Eprouvons  fi  vous 

avez  bian  retenu  tout  ce  que  je  vous  ai 

dit  ?  Vlà  mon  bouquet- 

ALAIN,  prend  le  bouquet  &  le  met  à  fon  côté. 

Donnez. 

Madame  MADRÉ. 
A I  R.   N*^.  5  4.  EJl-ce  que  ca  fe  demande  ? 
Il  n'entend  pas. 

ALAIN. 
J'entends  fort  bien 
Toute  la  manigance. 
Madame  MADRÉ. 
Oui ,  mais  voyez  s'il  en  fait  rien  ! 
ALAIN. 
Baillez-vous  patience. 
Madame  MADRÉ. 

Répétez  donc 
Votre  leçon. 

ALAIN. 

Qh.  !  ce  n'eft  pas  la  peine. 
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Alain  tantôt 
Sera  moins  foty 
De  ça  foyez  çartaine. 
Madame  M  A  D  R  É  ,  â  pan. 
On  lui  a  dit  apparemment  que  je  dois 
l'époufer.  (  a  Alain.  )  Vous  fçavez  donc... 
ALAIN. 
Hé  5  oui ,  oui ,  je  fçavons —  fuffit. 

Madame  MADRÉ. 
A  propos  ,  vous  êtes  de  la  noce  de  Fi- 
nette  ;  je  vous  choifis  pour  mon  meneux  , 
&  je  vais  acheter  des  rubans  pour  vous  , 
comme  ça  fe  pratique. 

ALAIN. 
Bon  ,  bon.  (  a  pan,  )  Je  donnerai  tout 
ça  à  Nicette. 

Madame  MADRÉ. 
Suivez-moi. 

ALAIN,  bas  à.  Nicette  qui  paraît. 

Oh  !  oh  !  Attendez-moi  là ,  mo;i  Amou- 
reufe. 
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SCENE     XI. 

NICETTE  ,  avec  des  fleurs  dans  fes 
cheveux  j  6  un  fichu  mis  a  l'envers. 


M 


.A  mère  emmeine  Alain.  Pourquoi 
ne  veut-elle  pas  [que  je  lui  parle  ?  Depuis 
ftc  défenfe-là  ,  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  de  me  trouver  avec  lui.  Il  me 
vient  mille  chofes  dans  la  tête.  D'où 
vient  donc  que  je  foupire  }  Rêvons  un 
peu  fur  tout  ça. 


■m»^&-xyMWu;^amssmm?s&'JSi&!iâm^'!k'u%  ww , 


SCENE     XII. 

NICETTE  ,  L'ÉVEILLÉ  ,  FINETTE. 

L'  É  V  E  1  L  L  É. 

V^Ueu  délice, Finette!  Dans  eune heu- 
re, je  ferons  mari&  femme. 

Air.  N°.  55.  Diverjîté  fiatte  le  goût. 
Tu  ne  feras  plus  le  dragon , 
Belle  brunetce ,  li  ma  bouche 
Vole  un  baifcr  fur  ton  menton  , 
Ou  fur  ton  petit  bec  mignon. 

(  //  veut  çmhrjjfcr  F'mctte  j  c/ie  U  repoujfe.  ) 
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FINETTE. 
Tour  doux  ! 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 
Quelle  mouche 
Te  pique  donc  ? 
Tu  fais  la  mi  touche 
Hors  de  faifon  ; 
Mais  je  touche , 
Biauté  farouche , 
Au  moment  d'en  avoir  râiforii 
FINETTE. 
Nous  verrons  ça ,  patience. 

L' ÉVEILLÉ,  continue. 
Tatigué  qu'aile  a  l'oeil  fripon  ' 
Aile  aiiimeroit  une  fouche  ^ 
Auprès  d'elle  ,  jarnicoron  , 
J'ai  de  l'efprit  comme  un  démon. 
N 1 C  Ë  T  T  É  ,  fortant  de  fa  rêverie. 

On  parle  d'efprit.  Ecoutons. 

FINETTE. 
Pour  moi ,  j'en  ons  eu  d.ès  que  je  t'ai 
vu  5  6c  bien  fin  à  préfent  qui  m'attrape- 
roit. 

L'  É  V  E  1  L  L  É. 

Te  fouviant-il  de  la  première  fois  que 
je  te  rencontris  ? 

FINETTE, 
Oh  !  que  oui. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Je  vais  fçavoir  comment  l'efprit  leur 
eft  venu. 
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L'  É  V  E  1  L  L  É. 

Air.   N°.  $6.  Et  la  belle  le  trouva  bon. 
Me  promenant  à  l'écart , 
Un  jour  au  fond  d'un  bocage  , 
Je  t'aviiîs  j  par  hazard  , 
A  l'abri  d'un  épais  feuillage. 
Tu  dormois  tranquillement. 

FINETTE. 
Oh  !  vraiment,  )en  faifois  femblant. 
N  1  C  E  T  T  E. 

Fort  bien. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Même  Air. 
Que  ton  air  étoit  charmant  ! 
J'admire  d'une  cachette , 
J'approche  enfin  doucement , 
Et  je  baife  ta  main  blanchetre; 
Tu  t'éveille  en  te  fâchant. 

FINETTE. 
Oh  !  vraiment,  ]cn  faifois  femblant. 
Mais  pendant  que  tu  rappelles  le  pafle , 
tu  ne  fongès  pas  au  préfent. 
L'  É  V  E  I  L  L  É. 

T'as  morgue  raifon.  Apprête-toi,  j'al- 
lohs  venir  te  charcher  pour  nous  marier. 
N  I  C  E  T  T  E. 

Vlà-t-il  pas  qu'elle  l'empêche  encore 
d'en  dire  davantage  ! 
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SCENE     X  I  I  I. 

FINETTE,  NICETTE. 

FINETTE. 
Air.   N°.  57.   Toujours  va  qui  danfe. 

LEs  foins  ,  les  foucis ,  l'embarras , 
Sont  les  fruirs  du  mariage  j 
On  a  des  enfans  fur  les  bras  , 
Il  faut  faire  un  ménage  j 
Mais  de  toutes  ces  peines-là , 
Un  époux  récompenfe. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la , 
Toujours  va  qui  danfe. 

NICETTE  j  appelle  Finette  j  comme  elle  ejl  prête 
d'entrer  dans  la  maifon. 

Ma  coufîne  ?  Ma  couline  ?  (  a  pan.  )  Il 
faut  que  je  l'éloigné  de  cheux  nous ,  Alain 
va  venir  me  trouver. 

FINETTE. 
Qu  eft-ce  que  c'eft  ? 

NICETTE. 
(  a  part  vivement.  )  Elle  en  inftruiroic 
ma  mère.  (  haut  niaifement.  )  Monfîeur  le 
Tabellion  m'a  dit  de  vous  dire  corhme  ça 
qu'ous  alliez  cheux  lui  tout  à  l'heure  , 
tout  à  l'heure. 
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FINETTE. 

Eft-ce  qu'il  y  auroir  queuque  anicroche 
à  mon  mariage  ?  Voyons  ça; 


SCENE     XIV. 

NI  CETTE /^«/^. 

J'AfPERçois  Alain;  je  vais  lui  dire  tout 
ce  que  j'ai  entendu.  Mais  commençons 
par  eCIayer  les  femblans  de  ma  cou- 
îîne. 

(  Ellefe  met  fur  le  gd'^on  &  fait  femhlant  de  dormir.  ) 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■li 

SCENE     XV. 

ALAIN,  NICETTE. 

ALAIN. 
Air.  N°.  58.  JefommeilUi 

XxOla  ,  belle  Nicette ,  holà. 
Où  donc  êtes-vous  ?  La  voilà 

Qui  fommeille. 
Avec  ces  rubans  ornons-la  ; 
Mais  prenons  garde  que  cela 

Ne  la  réveille. 

Mènie 
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Même  Air. 

Mordi ,  le  tour  feroir  malin  ; 
Mais  je  crains  trop. . . . 

NI  CET  TE. 

Alain,  Alain j 
Je  fommeille. 

ALAIN. 

J'en  ai  biaucoup  à  vous  conter  j 
Çà ,  çà  ,  que ,  pour  nous  écouter  j 
Ou  fe  réveille. 
Même  Air. 
Elle  dort ,  approchons  \  tout  doux. . . , 
Je  n'oferois ,  retirons-nous, 

N  I  C  £  T  T  E. 

Je  fommeille. 

ALAIN. 

Nicette  c'eft  afiTez  dormi  ; 
C'eft  la  voix  d'Alain  votre  ami 
Qui  vous  réveille. 

NICETTE  y'^  levé  &  préfente  la  main  à  Alain. 

Allons ,  baifez-moi  la  main  ,  afin  que 
je  faire  femblant  de  me  fâcheri  Je  ft^ais 
comme  vient  refprit. 

ALAIN. 

Oh  !  je  le  fçais  bien  itou.  Allez  ;  l'el^ 
prit  vient  dé  l'amour  ! 

NICETTE. 
De  l'amour  ! 
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ALAIN. 
J'allons  vous  expliquer  ça  ;  quand  on 
a  choifi  une  amoureufe  ,  c'eft- à-dire ,  queu- 
qu'un  qu'on  aime  bien  ;  on  li  fait  un  compli- 
ment, &  pis  encore,  on  li  donne  des  fleurs. 
N  I  C  E  T  T  E. 
Cefl  drôle. 

ALAIN. 
Air.  N°.  59.  La  fille  de  Village  ^  ou  Attende^' 
moi  fous  l'orme. 
On  prend  la  main  encore. 
N  I  C  E  T  T  E. 
Enfuite  que  fair-on  ? 
ALAIN. 
Puis  on  la  baife  encore. 

N  I  C  E  T  T  E. 
L'efprit  ainfi  vient  donc  ? 

ALAIN. 
Puis  on  embraife. 

N  1  C  E  T  T  E. 

Encore  î 

ALAIN. 

Oh  !  l'on  n'y  manque  point , 
Et  d'encore  en  encore  , 
L'efprit  vient  à  fon  point. 

J'allons  en  faire  l'expérience.  Allons. 
'^  Prenez  que  vous  v'ià.  Vous  allez  voir  , 
j   "Vous  allez  voir. 

(  //  va  au  fond  du  Théâtre  &  revient  le  bouquet  à  la 
main  &  le  chapeau  fous  le  h  ras  j  en  difant  :  ) 
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D'une  magniere  galante,  (  il  fait  la  ré- 
vérence ^  &  dit  :  )  le  compliment  à  fb'heure. 

Mademoifelle  Nicettc ,  vous  êtes  belle 

belle comme comm.e  vous-même. 

Je  ne  fçais  ,  mordi ,  rien  de  plus  biau  à 
quoi  vous  recomparer.  (  d^un  ton  plus  fa- 
milier. )  L'efprit  viant-il  ? 

N  1  C  E  T  T  E. 

Non.    Mais  j'ai  bonne  efpérance  ;  ça 
me  rend  joyeufe. 

ALAIN. 

Air.  N°.  60.  De  l'amour  je  fubis  les  loix  ;  je 
n'en  fais  plus^  un  vain  myjîere. 

Recevez  donc  ce  biau  bouquet. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Très-volontiers. 

ALAIN. 

Il  faut ,  Nicette , 
Que  je  l'attache  à  ce  corfet. 

NICETTE. 
Très-volontiers. 
ALAIN,  après  avoir  attaché  le  bouquet* 
L'affaire  eft  faite. 
Prenons  &  baifons  cette  main. 
(  //  baife  la  main  de  Nicette,  ) 
NICETTE,  émue. 
Alain....  Alain....  mon  cœur  palpite. 
ALAIN. 

Le  mien  galope  aufîl  fon  train. 

Dij 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Cher  Alain , 
Quel  fujec  nous  agite  ! 
Air.  N°.  6 1 .  Dieux  !  quel  tourment  ! 
Ceft  de  l'efprit  affurément , 
Qui  nous  vient  brufquement. 

ALAIN. 
Je  penfons  tout  de  même. 

Eprouvons  encore  ça.  (  //  lui  baife  en-- 
core  la  main.  ) 

Je  fens  en  ce  moment. . . . 
Ah  !  quel  moment  ! 
N  ï  C  E  T  T  E. 
Un  trouble  extrême. 
Ensemble. 
C'eft  de  l'eiprit  aflurémenr. 
ALAIN. 
Je  n'aurons  que  faire  d'aller  à  Paris 
pour  en  charcher.    Mais  ce  n'elt  pas  le 
tout. 

N  I  C  E  T  T  £. 

Je  m'en  doute  bien  ;  car  il  me  femble 
que  Tefprit  ne  commence  qu'à  me  venir  > 
&  c'eft  fi  peu. .  * . 

ALAIN. 
Oh  !  il  y  a  encore  l'embrafTement. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Ah  ciel  !  J'entends  touflcr  Monficur  le 
Tabellion.   Le  v'ià.  Cachez-vous  derrière 
moi. 
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SCENE     X  V  I. 

NÎCETTE  ,  AL  A  IN  ,  M.  SUBTIL. 


B 


M.  SUBTIL. 


ŒtLE  Nicette  ,  je  viens  pour  dreiTcr 
les  articles  de  mon  mariage  avec  vous. 
Mais  vous  me  paroiiïez  émue. 

NICETTE,  en  ferrant  la  main  d'Alain  qui  eji 
caché  derrière  elle. 

C'eft  que  je  fuis  à  eôté  de  ce  qui  me 
fait  plaifîr, 

M.  SUBTIL. 

Je  lui  fais  plaifir  !  L'aimable  enfant  !. 
Que  cette  ingénuité  a  de  charmes!. 

NICETTE,  d'un  ton  niais  affeciéi 

Rendez-moi  un  fervice ,  Moniieur  Sub- 
til ;  la  noce  de  ma  coufine  fe  fait  clieux 
nous  ;  je  n^ài  pas  achevé  d'y  ranger  ;  fi  ma 
mère  vcnoit,  elle  gronderoit.  Allez  au- 
devant  d'elle  pour  l'amufer  ;  eil^  efl  allée 
par  là-bas. 
Ai  p..  N°.  61.    Va-t-en,  voir  s'ils  vienneû;  j  Jean^ 

Empèçhez-la  que  d'ici 
Elle  ne  s'approche  , 
L'Éveillé  ,  Finette  auflî  y 
Je  crains  leur  rçprQche  ; 

D  ii| 
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Ces  caiifeurs  avec  maman 
De  moi  s'entretiaiinent. 
M.  SUBTIL. 
Rairurez-vous,  belle  Nicette;  je  vais 
faire  le  guet.  (  En  s'en  allant.  )  Qu'il  eft 
doux  de  garder  ce  qu'on  aime! 


GBE»I 


SCENE     XVII. 
NICETTE,  ALAIN. 

NICETTE  achevé  l'air  ci-dejfus  vivement  ^  lorfque 
M.  Subtil  ejl  éloigne'. 


A-T-EN  voir  s'ils  viennent ,  Jean, 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent. 
ALAIN. 
Qu'eft-ce  que  c'eil:  que  fon  mariage 
avec  vous  ?         \  ■■•.'V,  . 

NICETTE. 
Il  dit  qu'il  fera  mon  mari  :  je  ne  fçais 
pas  ce  que  ça  lignifie  ;  mais  il  faut  que  le 
mariage  foit  bian  joli  ,  puilque  l'Eveillé 
ôc  ma  coufine  font  fi  aifes  de  fe  marier. 
ALAIN. 
Air.  N°.  6^.    Vite  à  Catin  un  verre. 
Oh  !  ne  vous  en  déplaife , 

Je  ferois ,  tatiguoi , 
Fâché  que  vous  foyez  bian-aife. 
Avec  un  autre  qu'avec  moi. 
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NICETTEj  avec  fendment. 

Je  fens  bien  auffi  que  je  ne  pourrois  être 
bien-aife  fans  vous.  Puifque  c'efl  ainfl , 
marions-nous  nous  deux. 
ALAIN. 
Bon  ,  comme  ça. 

N  1  C  E  T  T  E. 
Comment  ferons -nous?  Faut  prendre 
confeii  de  l'efprit. 

ALAIN. 
Air.  N°.  6'4.  Pour  voir  un  peu  comme  cafra. 

C'eft  raifonner  fore  prudemment , 
Il  réglera  notre  conduite. 
J'en  étions  à  l'embrafTement.  j 
De  ma  leçon  c'eft  une  fuite. 
Belle  Nicette  ,  éprouvons-la  , 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  f'ra. 
(  L'Éveillé  qu'on  ne  voit  point  j  chante.  ) 
Air.  N°.  <î  5 .    Quelplaijir  d'être  avec  vous  ! 

Quel  plaiiir 

Vient  me  faifîr  ! 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 

ALAIN,  avec  dépit. 
Pefte  foie  de  l'importun! 
NICETTE. 
C'eft  l'Eveillé  :  cachez-vous  dans  noc' 
maifon,  je  vais  bien  vite  le  renvoyer. 

D  iv 
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SCENE     XVIIl 

LÉ  VEILLÉ,   NICETTE. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Reprife  de  l'A  iK  ci- dejfus. 


^U'îL  m'eft  doux  de  t'obtenir^ 
Ma  briinetre , 
Jolierte  ! 

Quel  plaifir 
Vient  me  failli:  î 
Celle  que  j'aime  , 
Qui  m'aime  de  même  , 

Va  remplir 
Tout  mon  défir  : 
Voici  le  m.oment  qui  va  nous  unir. 

Niccttc ,  vot'  coufcine  c(l-elle  prête  ?  Je 
venons  la  charchcr. 

N  I  C  E  1  T  E. 
Oh  vraiment  !  elle  cft  fêchée  que  vous 
l'ayez  fait  trop  attendre.  Elle  efi:  fortie. 
L'EVElLLÉ. 
Q\ie\,\  conte  !  Eh  !  où  efl-  elle  ^liéc  ? 

N  I  C  E  1  T  £. 
Oh  !  dame . , . .  Ecoutez. 
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SCENE    XIX. 

Madame  MADRÉ,  L'ÉVEILLÉ. 
NICETTE. 

Madame  M  A  D  R  É  ,  à  M.  Subtil  quelle  fait 

entrer  dans  la  mçiifon  pendant  que  Nicette 

parle  à  l'Eveille'. 


E 


Ntrez   toujours  ,  Monfieur  Subtil  , 
je  vais  vous  çnvoyer  Alain  bc  Nicette. 
NICETTE,  à  l'Éveillé. 
Ne  dites  pas  que  je  vous  l'ai  dit  ,  au 
moins. 

L'  É  V  E  1  L  L  É. 

Non,  non,  grand  merci.  [En  s*  en  allant.  ) 
Fin  de  /''Air  ci-dejjus. 

QiieJ  plaifir  vient  me  faifîr  ! 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir.    • 

NICETTE,  appercevantfa  mere^ 

Ail!  v'ià  bien  autre  choie! 
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SCENE     XX. 

Madame  MADRÉ  ,  NICETTE. 

Madame  MADRÉ. 

V^Ue  faites -vous  ici  petite  fille  ?  Ah! 
ah  î  v'ià  un  fichu  plailamment  mis. 
NICETTE. 
Dame  !  je  fuis  fi  fimple. 

Madame  MADRÉ. 
Pourquoi  ces  fleurs  dans  vos  cheveux  ? 
Vlà  qu'efb  nouveau  :  je  ne  prétends  pas 
qu'ous  vous  ajuftiais  comme  ça  ;  quand 
vous  ferez  mariée  ,  à  la  bonne  heure  :  on 
ne  trouvera  plus  à  redire  à  vos  allions. 

A I K.  N°.  66.  Baife-moi  donc  j  me  difoit  Blaife. 
A  votre  gré  vous  pourrez  faire. 

NICETTE. 

Hé  bien  !  hé  bien  !  mariez-moi ,  ma  mère  ; 
Que  ce  foit  plutôt  que  plus  tard  j 
Car  ,  tenez ,  j'ai  tant  de  bêtife  , 
Que  je  pourrois  bien  ,  par  mégard  , 
Faire  encore  quelque  fottife. 

Madame  MADRÉ. 
Vot'  mariage  va  fe  term^iner  tout -à- 
l'heure.  Vot'  mari  futur  eft  cheux  nous. 
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N  I  C  E  T  T  E  ,  vivement. 
Eft-ce  que  vous  le  fçavez  ? 
Madame  MADRÉ. 
Èh  !  vraiment  oui. 

N  I  C  E  T  T  E.  ' 
Vous  l'avez  donc  vu  entrer  ? 

Madame  MADRÉ. 
Eh  oui  !  vous  dis- je.  Qu'elle  efb  bête  î 

N  I  C  E  T  T  E. 
Et  vous  me  permettez  que  je  me  marie 
avec  lui  ;  non  avec  d'autres  ? 
Madame  MADRÉ. 
Oui ,  oui ,  efprit  bouché ,  je  le  permets , 
je  le  veux  ,  je  l'ordonne  y  de  vous  ferez 
enfemble  dès  demain. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Que  je  fuis  contente  ! 

Madame  MADRÉ. 
Quel  emprefTement  !  Où  court-elle  ? 

N  I  C  E  T  T  E. 
Alain  5  Alain. 
Madame  MADRÉ,  voyant  finir  Alain  de  cke\ 
elle  j  avec  M.  Subtil. 

Que  vois-je  ! 
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SCENE    XXI.    ET    DERNIERE. 

M.  SUBTIL,  ALAIN,   Madame 

MADRÉ ,  NICETTE ,  L'ÉVHLLÉ , 

FINETTE. 

M.    SUBTIL. 

4.N  E  puis-je  fçavoir ,  Alain  ,  pourquoi  je 
vous  trouve  chez  Madame  Madré  ? 
FINETTE,  à  M.  Subtil. 
Ah!  vous  v'ià,  Monfieur  le  Tabellion. 
Xai  couru  tout  le  Village  pour  vous  trou- 
ver. On  dit  que  vous  avez  à  me  parler. 

M.  SUBTIL. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FINETTE. 

C'eft  Nicette. 

L'ÉVEILLÉ,  à-Finette. 
Pardi  ,  Mademoifelle  Finette  ,  eft-ce 
que  nous  jouons  aux  barres  ?  Queu  caprice 
vous  prend  d'être  fâchée  contre  moi  ? 

FINETTE. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

L'  É  V  E I  L  L  É. 

C'eft  Nicette, 
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Madame  MADRE. 
Alain  ,  qu'eft-ce  qui  vous  a  fait  entrer 
cheux  nous  ? 

ALAIN. 
Hé ,  hé  ,  hé  5  c'efl  Nicette. 
Madame  MADRÉ. 
Ccd  Nicette ,  c'eft  Nicette.  Expliquez^ 
nous  ça  5  morveufe. 

NICETTE. 
DaiHe  !  ma  mère ,  vous  fçave^  bien  que 
vous  m'avez  dit  com*  ça  '.  petite  fille ,  que 
je  ne  fçache  pas  qu'ous  parliez  avec  Alain. 

Madame  MADRÉ. 
Hé  bien!  eft-ce  ainfî  que  vous  m^obéif- 
fez? 

NICETTE. 

Vraiment  oui.  Afin  que  vous  ne  le  fça- 
ehiez  pas ,  ni  perfonne ,  j'ai  envoyé  Finet- 
te d'un  côté,  l'Eveillé  de  l'autre ,  M.  Sub- 
til a  bien  voulu  avoir  la  bonté  de  faire 
le  guet  ,  6c  j'ai  fait  cacher  Alain  cheux 
nous. 

L'  É  V  E  1  L  L  É. 

Pargué  en  v'ià  d'une  bonne  î 

M.  SUBTIL. 
Quelle  innocente  ! 

FINETTE,  nf. 
Ah ,  ah ,  ah. 
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Madame  MADRÉ. 
Il  efl  bien  queftion  de  rire  ! 

N  1  C  E  T  T  E  ,  vivement. 
Air.  N°.  6j.    Loin  que  le  travail  m'épouvante. 
De  la  Parodie  d'Atys. 
A  préfent  je  ne  dois  plus  feindre  : 
De  vous  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Alain  m'époufera  demain. 
Au  plaifir  mon  ame  fe  livre  : 
Si  je  n'avois  mon  cher  Alain , 
Je  crois  que  je  ne  pourrois  vivre. 
L'  É  V  E  I  L  L  É. 
Comme  elle  en  dégoife  1 
FINETTE. 
Qui  eft-ce  qui  diroit  ça  ? 

Madame  MADRÉ,  à  Nicette. 
Queu  galimatias  me  faites-vous  ?  Vous 
me  paroiUez  bien  alerte  ! 

NICETTE. 
C'eft  qu'Alain  ma  donné  de  refprit  ; 
vous  ne  me  gronderez  plus  de  n'en  point 
avoir. 

ALAIN. 
Oh  vraiment  !  je  lui  ai  donné  bien  au- 
tre chofe  :  voyez ,  voyez  ;  je  lui  ai  donné 
encore  votre  bouquet  êc  vos  rubans  ;  c'eft 
mon  amoureufe ,  j'ai  bien  retenu  tout  ce 
qu'ous  avez  dit. 

Air.  N°.  G%.   Chacun  à  fon  tour ^  liron  ^  tirette. 
Bon  effet  ça  viant  de  produire  : 
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Grand  merci ,  Madame  Madré. 
Vous  avez  bien  voulu  m'inftruire  : 
Morgue  ,  je  vous  en  fçais  bon  gré. 
J'inftruifons  votre  fille  Nicette , 
Je  li  montre  à  faire  l'amour  : 

Chacun  a  fon  tour , 

Liron,  lirette. 

Chacun  a  fon  tour. 

M.  SUBTIL. 

Que  dites-vous  à  cela  ,  Madame  Ma- 
dré .** 

Madame  MADRÉ. 
Vous-même ,  Moniîeur  Subtil  ? 

M.  SUBTIL. 
Je  dis  que  je  cherchois  une  Agnès ,  èc 
que  je  n'en  trouve  plus.  Ils  font  plus  fins 
que  nous  ,  puifqu'ils  nous  ont  attrapés  ; 
ainfî  mon  avis  effc  qu'on  les  marie  enfem- 
ble ,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'efprit. 

Madame  MADRÉ. 

Air.  N".  6^.  Ne  vous  laijfe:^^  jamais  charmer  ; 

Iris  j  c'eji  une  erreur  extrême. 

Vous  penferiez  à  les  unir  ? 
ConnoilTent-ils  le  mariage  ? 

ALAIN. 

L'efprit  commence  à  nous  venir  : 
J'en  trouvarrons  bien-tôt  l'ufage. 

Madame  MADRÉ, 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  qui  nous  ar- 
rive. 
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M.  SUBTIL. 

Ni  moi;  Puirqu'il  m'eft  impofîible  de 
trouver  ce  que  je  defirois  ;  je  vous  épou- 
ferai ,  fi  bon  vous  femble ,  Madame  Ma- 
dré. 

Madame  MADRÉ. 

Je  voulois  ëpoufer  un  Nigaud  ,  mais...» 
c'eft  la  même  chofe ,  je  vous  prends  ;  laif- 
ibns-les  enfemble, 

MINETTE,  âNicetce. 
Je  vous  félicite ,  coufîne. 

Air.  N°.  70.  Non  j  Je  ne  ferai  pas  ce  quon  veut 
que  je  fajfe. 

De  vous  voir  de  l'efprit ,  je  fuis  fort  fatisfaite  . 
Alain ,  le  for  Alain  a  dégourdi  Nicette. 

L'  É  V  E  I  L  L  É. 

Mofgué ,  c'eft  à  bon  droit  que  le  Proverbe  dit  : 
Vive  ,  vive  les  fors ,  pour  donner  de  l'efprit. 

V'ià  les  violons  qui  viennent  nous  re- 
joindre ;  parguenne,  en  l'honneur  de  ça, 
danfons  un  petit  branle  ,  en  attendant 
que  tout  not'  monde  foit  raffemblé. 

F  I  N. 


*J3L    «/L    JEL.   o 


t 


De  la  Chercheufe  d'Elprit. 

N°  I.  M.  Subtil.  '  Mad.  Madré. 


/e  i/^wx  étrefon  E-poiix.  Entre  nous  j  Compc- 
M.  Sub.  ^ 

r^^^z/  'en  fcriei- vous? Belle  demande ^  Madame  !  J'enfe  - 


VIT  T^ 

rois..-  parbleu  ,  j'enferois  ma      fem  -  me. 
N°  2.  Mad.  Madré.  M.  Sub.  Mad.  Madré. 


Ifegg^^^E^^p 


e=i^ 


JE/Ze,  rof/ie  femme!  oui  vrai  -  ment.      helas! 

C'ejl u-ne  chofe  qui  ne  Je  peut    pas. 
N°3.M.Sub.  Mad.  Mad. 


S^^ÉiS^s 


Explique:{-vous  mieux.  Je  ne  fuis  pas Jîvieux.  Ou  'impor:: 
M.  Sub.  _     + 


te  ?  Mon  amour  vous  exhor-te  A  me  rendre  con  - 

A 


Mad.  Madré. 


M.  Sub. 


Sii^Ëfeiiiil 


tent^  Nkette  ejl un  enfanù0  Qu'impor-îe? 


igni^'s^ 


Sii  taille   ejl  ravijfiintc  ,  Et  ron  peiu  dé-ja 


:^jg=iz3|Ji:J^^^li;^==:;? 


voir  U-ne  gorge  naijjante    Re-poujfcr  le  mou- 


pia^i 


i 


choir*  Elle  aparexcel-kncc  Un  teint». »  des  yeux.». elle 


—ri — "^ —  ' ^ — 


a...  Elle  a  fan  in- no  -  cerxe  ,  Qi/ijur-pojffè  ce-la. 
N°  5.  Mad.  Madré. 


^ 
P 


?P*T=3=ÎÇ 


^JS^IPZ^H 


O!^ 


^^p—^—ît' 


:^ 


i=S 


Machi-nale  -  ment  elle  coud,  tricotte  ,  Et  ja- 
^  M.  Sub.  M.  Madré. 


^^^^^^m 


mais  ne  lâche  unmot.Bon:tantmieuT ,tantmieux.Mais el* 
M.  Sub.       '""^ 


^^^=^^Ê- 


h  ejî fi  Jbtti\**h  rifqucrai  moins  d'Ùre  fot^ 


N°  C.  M.  Sub. 


iS^ggj^i^^^îgi 


ÇiLedine^voiis  donc, ma  chère;  Quedine\-voiLS  d'A- 
Mad.  Madré. 


s^a^i&JH 


lam  mon  fils?  Moi  yje  dis  qu  'Alain  vautfonprix» 
M.  Sub.  Mad.  Madré. 


i¥ 


EJî-il  un  plus  fot  caraclè-re  ?  Moi  je  dis  au  'A  ■ 
M.  Sub. 


pjgpgiipiiai 


lain  vautfonprix»  De  moi  ce  Nigaud  ne  tient  guère. 
N°  7.  M.  Madré. 


De  vous  iltientpcUjjelecroi  ;  Ainfi  di-foitfa  me- 
M.  Sub.  ^  Mad.  Madré. 


_«c 


re.  Je  nefçais  qu  'en  faire ^^mafoi.  Sivous  vou- 


^^^m^^^mè 


lie-^^compe-retJe  fçaurois  bien qu'enfairemoijJefçaurois 


:wdt^ 


tV 


bienqa'enfai-re,. 


4 
K°  8. 


AA 

■® 2 


— P 


Jtz:p={£: 


Craigne\_  -  vous  l 'arti  -fi-  ce  Fatal  à  maint  E- 


/;ow^  :  Pre  -  ne?^  ii-ne  Novice  ;    C  'ejl fort  bienfait  à 


vous.  Mais  moi  j  quejechoifijfe  ,    Pour  engager  ma 


^^^^ii^siî 


foi ,    Un  Garçon  fans  ma  -  //'ce;  C  effort  bienfait  à 


r^ 


È^E 


moi. 
N°  9.  M.  Sub. 


A  part. 


^IJ^J^I^^^SêS^  ; 


Apyro-  cheT^,  mon  ai  -  ma-bk    fil -le.  Ah  !  que 
^  A  Nicetre. 


i^^^âiEH^P^;  : 


ye  Zi2  trow-ve  gen  -til.  le  !     Votre  douceur  ga- 
Nie.         M.  Sub. 


^sfeÉHi^ 


g/ze  A;    cœur*  Lçcœur!  Pcuryous,  Ni-cmc, 


I^^^^^s 


jt  fou  -  pi  -re  ;  C  'ejl  l 'effet  ci  'un  re  -  gard  que  vous  m'a* 
Nie.         M.  Sub. 


g^ 


ve-^lancé.  Lan-cc  !  S oula-ge-;^mon  martyre  :  Pourja- 
Nic.       Mad.  Madré. 


mais  l'amour  m'a  blejfé.  Biejfé!  L'entretien  méfait 
M.  Sub. 


i-1-z3: 


r/rc.     i^e  ces  yeux  fijo-lis   Tous  les  coups  font par- 
Nic. 


la 


î 


m.  /e  mez/rj  d 'amour.  Hé  bien  !  tant- pis, 
N°.  10.  M.  Sub. 


3=J33^r^§i:g:^|^^^, 


/d  v/c/w  ^e  voz/J  choi-fir  Pour  ma pe-ti-tc femme. 


Nie. 


M.  S. 


-vr^- 


PS^S' 


l^j^S^ 


Aure-^  vous  du  plai  -fir  en  m 'époufant  ?  Oh  dame  IHel 

M.  Mad.         Nie. 
'rs--\—r-^    .     .-r-^ -tH — 1 H i-x; 


i^?EgEpa^Ê^ 


— "-i ^.— \  — ■ 


—  — * 


bien  ?  Achevç\^donc.  Oh!  dame**  Js  n'en,  fcais  rictu 


N°  ii.M.  Sub. 


5^^ 


sas 


Cela  me  prouve  fon  honneur.  Oui, vous  ave^^^  mon 


i^^jg^g 


petit  cœur yD  es  tréforsque  j 'admi  -  re;  De  la  vertu  , 
^    Nie. 


^^  /iZ  pudeur.  Cela  vous  plaît  à  di-re  ,  Monjîeur; 


g^^^tt^f^tf^ 


Cela  vous  plaît  â    di  -  -  re- 
N°  li.  M.  Sub. 


Jefçaurai  hîen  le  déboucher.  Ah  I  l'aimable  inno  - 


Cf/zte  /  Ji/^/2  encorn'apû  V enticher,  Qiielplaifir 

+ 


m^rT~P~  ^-3^^ 


îr 


Ëzfat 


ï^zïï 


FF 


^uandj  'ypenfe  !  Ah  !  quel plai-fir de  défri  -  cher  Son 


nrîr 


^ 


_JItr£^ 


c: 


L« 


i-gno-ran  -ce.' 


N°  lî.Mad.  Madré. 


:-? 


^^- 


é-4 


P'±: 


f 


^^m 


r 


:!a=RB- 


Sonef'pritncfor-ti-ra  Jamais  d&    fi  cojfc  ; 


^m^^^^^mm 


Toujours    bé  -  te  elle  fe^ra  ,  Après  comme  avant  li 

M.  Sub. 


iste^^s^ii 


/zoce.  Moijen'ignoroisdericn-jDèsfon  âge..  Onfaitfort 


S 


ff: 


îi 


MZË 


^i 


bien  Que  vous  fûtes  pré-  co  -  ce* 
N°  14.  M.  Sub. 


^^^^^g^^i 


rzctn 


Avec  vous  je  veux  m'uKir;  Je  mefia:ud'chie 

Nie. 


±=F 


gË^ 


d=i» 


xs 


ii^ipipn 


?=e 


mr  Votre  main,  ma  chère?  Ma  main?  Pour  quoi  faire  ? 
N°  15.  M.  Sub. 


Sur  cet  aveu  plein  d'appas  Mon  bonheur fefon 

Nie. 


i/^.  QuoilMonfieurfnc  doi:-  on  pas  Aimer  tqutk  mon 


rjrfc 


l jQ(- 


Ef^î^^g 


de ,  Aimer  tout  h  mon  -  de  ? 
N°  i^.  Mad.  Madré. 


»y^   Al  -  /e;^  chercher  de  l'ef-prit ,  Ni-gaijde,pé' 


'9!h 


piigpggÊJ 


core;   Alle-^ chercher  de  l'ef-prit» 

Nie.  ^  M.  Sub. 


Pourquoi  me  gronder  en  -  core  ?   Contr'elle  qui 

+ 


-Me — —f-pi 

EËzSEz 


î'ow^  ai 


N°  17.  Nie 


'grit?  yS  ^//e;5^,  &c* 


£3: 


ra± 


ï-t: 


h=«^'^ 


-r-rH^' 


TD" 


i^n.MiX— — JHB  — ^.^C — .- JW'. 


Q;/e/  dé'fef'poirj  D'eire  fans  ejprit  à  mon 

— ^<^.^ j.^^M-{ — I — _J_^-i.«__^_iH m — 

âge!  Queldé'J'efpoirl  Je  pleure  du  matin  au 


xrldnt: 


-a 


-^«c: 


:^^î 


r2! 


^i=: 


foir.  Il  fait  -  dra.  voir  Si  l 'on  in  vend  dans  U  vpI- 


-^m- 

:>^i^' 


lage.    Quddéfepoir!  Je  pleu-rc  du  matin  au 


^^^- — I ^1  m — ~yry~i — — 


^T 


foir.  Je  vois  unMnhilc  homme  Que  pour  Vefprit  on  re- 


nomme.  Mo  nfieur édites  -  moi  comme  Je  dois  faire  pour 
M.  Narquois.    ^Nic. 


=Sq^: 


m'enpourvoir.  Ilfai/tfçayoir..Daigne^,nonpaspour 


â^^5 


^v/X 


grojfe  fomme ,  M'en  faire  avoir,Sivous  en  ave^^ 
M.  Narq.  ^^  Nie. 


ii^ — V — 


fcÊ 


ii^^^iiSJ 


:3 


4--^ 


le  pouvoir,  Explique'^donc  la  chofe.   Ex-  eu- 

M.  Narq.  m  Nie. 


S^#i 


r  ~~ 


Ê^ 


yè;^-  /Tzoi  ,yîy  o/è. . .  Explique-^  donc  la  chofe,  C  'ejî, 
M.  Narq.  Nie. 


Iz^^É^S 


TT-^- 


¥=I 


Eik  hêfitc ,  cl-k  rou-giu  C  'efl  qu  'il  s 'a-git ,  C  'eft 


9o 


M.  s.       N. 


que  je  voudrais  u-ne  do  fi, .  ,D&quoi?d  'cfpnt.  Vou>- 


■j(M- 


ï«- 


Mt 


i^S^ 


^ 


-0_.U 


le:^'Vous  m 'en  faire  cré  -  dit  ? 
W  18.  M.  Narq. 


~tt~g: 


:q.  _p._  JNic. 


P 


Ce-/^  /2C  ^  'acquiert  qu'à  grandi  frais,  Ah^Monfieut, 


-^ 


^ 


-^— ff 


iV 


^//f  /  domma-ge  !  Je  n  'ai pas  de  grands  moyens ;Mais, 


^^^^^mm 


en  at'  tendant  d'avantage  ,  Prenei^mon  an- 
M.  Narq.  _  + 


^^^^^. 


neau.Garde^ce  joyau;  Je  n'en  puis  faire  u- fa- ge. 
N°  19.  M.  Narq. 

-¥• 


y^jçizw^, 


^SSi 


Onpeutdé-fi-nircet  ej  '  prit    Saillie  ai 


^^^^^S^ 


i 


mabk  &  rai  -  fonné'Ci  Qu ,  comtne  undçnos  Autmrs 


M 


II 


dit,    C'cfi  la  raifon    ajfai  -  fin  -  né -e.  Mon  enfant. 

Nie. 


^Si^S^gg. 


vous comprenei_  bien?  Comme  fi  vous  ne  di  -fie:^ 


î 


^ 


p 


&^ 


nen, 
N°  10.  Nie. 


l^lSig^^l 


Oh.'bienj  te'ne^.c'eJîtropdeMyJie  -re-.MonfieurNar-' 


^^^sa^g 


quois  ^donne:^'moi  plu-tôt  Du  même  efprit  dont  fi  fcrt  met 


mère;  Carc'efi,je  crois, de  celui  qu'il  me  faut, 
N°  ii.M.  Narq. 


^^mm^^^m. 


On  peut  fort  bien  le  cul- ti -ver.  Mais  non  pas 
Nie. 

T 


çn faire  trouyer^^Vousvoulcime faire  endé- 


11 


M.  Narq. 


ver»  Mafillc ,  en  cct-îc    conjonc  -tu-re  ,L  'an  ne  peut 

+ 


l^-p-FFt^^^^Fp^ 


33EÏ 


1 


rrc/z  fans  la  natu  -  te 
N°  21.  Nie. 


M.  Narq. 


^^SlSip^ 


Envousj  'ai  mis  toutmon  ejpoir,  J'aurois  beau  le  voU' 


loir,  J 'auroisifeau  le  voulo  ir.  Hélas  !  malgré  tout  monf^a- 


^pi^EgpBg^^ps 


voir.  Je  n  'ai  pas  ce  pouvoir,  Je  n  ai  pas  ce  pouvoir. 
N°  23.  L'Eveillé. 


Finet  '  te  avec  moi  s 'engage ,  Maparfonne  l 'atîen- 


dnt;Je  l  '  empaumonsparmon  langage  -.Morgue,  vive  les 


gens  à'efpntl  Lafortu  •  m  me  rit;  J'époufons  h 


»} 


J_L , 


-0 — ~r- 


w — * — r 


par-lc  du  vil-la-ge;   Lafor-îimc  me  rit:  Morgue ^vi' 


e 


ve  les  gens  d'ejprit .' 

N°  24. 


izzsi 


f: 


~^ 


\=^^tz^-^ 


-p—^ V^     !S\   f^'  p 


'ê^^m 


Que  voule-^vpus  de  moiylSicette?  O  lonlanla , 


^^^m 


^F 


laiîdc-ri-ra.    Tati-gué  ,  jz^  'eZ/i;  ^ /o  -  U-et--  îe  ! 


Hifc:=?;:ja 


l^é 


:^!=r* 


B 


:â 


3 


^ 


O  /o/z /d/2 -  la,  lan. -de -ri- ret- te.  Que d 'agrémens 


-YÀ- 


ggj^ 


elle  a  dé  ■  -ja  '. 
N°  25.  Nie. 


I^jeS^z^^^^^^^S 


-Ji 


L 'efprit  ferait  mieux  mon  affaire;  J'en  deman- 
L'Eveillé. 


— 8 — '~n — i f"^  y — 

-^ ^inzîaii — i — 1-. 


^(f  /72£>/z  née ejj aire*  Oh  Ipuif^uç  vous  en  de-fi-rç^y  Vous 


«4 


:fc 


»-y-P|p  >   y-gj>-y- 


^^§ 


a 


^ 


tza 


€/z  aure:^,  vous  en  aurc^.  Je  prévois  bien  que  vous  en  cui" 


l=;=fcte=P^T 


^m 


-G 


rc^^yQue  vous  en  au  -  -  re-^ 


^a^^^éat^aatf 


Oh.'quaniâ  l'égard  de  ça,  Derejîej*en  avons 

-^^ *- 


/i.  Comme  moi,FineUc  en  a  ;  Et  bientôt ,  je  vous  ju- 

^      I    -  -  \  —  -'h 


3 


t 


i-* 


::T 


Fg==^=^ 


xt: 


r^.  Comme  à  nous  il  Vous  vie{i:dra;Le  tout  par  natu- 


-^^ 


m 


E 


e; 


re. 


N°27. 


-»Xf 


z;â: 


=*•**« 


Q-i 


En  voi'Ci  la  compa-rai-fon.  Lorfque l 'ongreffeun 

+ 


ggg^gj 


fauvageon  ,  La  fève ,  parce  fra  •  ra .  géme,fe  commu- 


»l 


^p^g^=^g 


mque  &  fait  profita .  dl  en  eji  ainfi  tout  de  me-tnc; 


^ggSi 


On  peut  Je  bailler  de  l'ef-  prit. 


Eh! pourquoi non^monbiauten  -  ^ro/z  ?     O  ricfl/2- 


dame,  O  rican  -  don.  Quoique  j 'ayons  Voirunpeurond, 


-7r>^ 


>-^ 


fezÉEEÉzk: 


tv 


c 


J'enfi^ avons  long.  Avec  ce  petit  bec  mignon.  Votre  rechcr- 


^g^^il^^ 


cke,montrognon,jN  'ejlpas  vai  -  ne.  Le  jo  -4;  minois 

En  rianr. 


a 


_4 E .L. 


1^   1/  V   ^-H-iy^-V-b^-V-Tl?^-V-t 


^«e  -f  o//iz.  Pour  vous  il     me  par-le  dè-jà.  Ah,  ah,  xih. 


ak,ah,ah,^ah.,ah,  Çà,puifque  l 'efpritejlfurjeUjParlajark 


25 


a^^EgE^^^g^ÉB^ 


m, je fens  bien  que.,.  Oui,  je  vous  enbaiUe-iai,  O 


-y^ 


■■ -m  — ■ — -■ — \— ■ L        m 


ri  -  can  -  dai-  ne  ;    Je  vous  en  ■  donne  -  rai ,   O 


^m 


ri -can  -  dé. 
N°  29.  Nie.    ^ 


qijt 


i^^^^ig 


Vos  bon-tés  me  rendent  con-fu-fe.    Me  fere"^ 


iS^j^i^S 


+  . 


vous  de  tels  pré-fens  ,  A  moi  qui  n  'ai  que  quator-^ 
L'Eveillé,     w  ^        ^7 


^^^^m 


ans?  Jamais  l 'ef-prit  ne  fe    re  -  fu  ■  -fc. . 
N°  30.  Nie. 


igg^^^^g^S j^g^gE^  ; 


Me  donnertoutl  'ejpritqu  'il  a  IMe  donner  toutV  efpritqu  'il 

L'Eveillé. 


tf^^^^^^^^S^ 


a  l  Vaux  -je  h  pei-  ne  de  ce .  la  ?  Oui ,  ma  p  e- 


titt 


17 


zrari 


^ 


Esagj^ 


ti  -  te    Reine*  Vous,       en  va  -  Ic^^  bian  la 

+ 


^^ 


peî-ne.  Vous  en  va-lei  bian  la  pei  -  ne^  Oui-dà;  Vous 

+ 


en  va-  Ic:^  bian  la      pei ne* 

N°.  31.  Nie. 


::2-* 


in* 


I 


~5=qn2S 


^x<# 


D 'unpa  -  re il  bien-fait,  hi-  lasl  Je  fe-  rai  /«- 


p 


S 


r-*. 


w~w 


ê 


-0 


1t 


connoif-fan te.     Sur -tout     ne  me  trompe-^ 

L'Eveillé. 


?E 


W. 


2! 


M^ 


n 


e 


ifî: 


/;ûj;  Carje  fuis  bien  in  -  no  -  cen  -  -  te,  Par-gue,)  'en 
Nie. 


m 


z^.-çx~ 


wrw- 


^m 


It 


fe^rois  blanfà  -  chè.  Il  faut  me    fai-re  bonmar- 

L'Eveiilé. 


^gj^TU-jg^^^^^g 


<;A^';  Car  je  ne    fuis  pas  ri»  çhe*  Et  moi  je  ne. 

B 


tS 


fuis  pas   chi  -  -  -  che» 
N°.  32.  L'Eveillé. 


D^D£<- 


1=2! 


êSëÎ^^^^ 


G^r-  de^vous ,  ^r  ce/      c/z-  /re  —  tien  , 

a—      + 


££ 


i?e  y^  -  yer  ^ vec  fi  -  -  ne-  te»      Al-  le^^jc 

+ 


P=ff 


^r- 


ë=F 


tzl 


I- — f 


yor/j  //z/'-  -  frw/ -  rons      bien  ; 


Ça,  com-men- 
Finette. 


gS^3 


M' 


# P- 


^ 


•o 


çons,bel  -  le        Ni  -  cer-  te.    Ehï  gué ,  gué , 


mnuiJM 


fc 


ï 


^  !    Comme  il      y         va  !  la ,  la  la  la 


ifei 


la  ,    la  la  la  la  la  ta  la        la» 

N°.  33.    Finette. 


=â: 


m^ 


5 


-^v^c   ce  tiii'dron  ,  Vous  vou-  lie^  donc    /- 


mdt 


m 


L'Eveillé. 


^ 


5 


Fin. 


ci  me  faire      ni<hc?  Qu'apprérheri'de^  vom^Crai" 

L'Eveillé. 
4Ê. A.-„ * 


^ 


t 


^m 


? 


$ 


gneimoncourroux,QueutranJport  jaloux  l  Je  ne  lui 


Fin. 


ê; 


l5:=fe 


^ 


iS^ 


^■j  ^oj   les  yeux  doux»       De   con  -  ter  fteu^ 


^^^^ 


■ft—. 


a 


3 


ret-te    Vous  n'é —  tes  pas    chi-che; 


^"^  l  t  l-^=^^4^4^^^ 


laijfe^'.'  là    Ni  -  cet  ^  te ,  Tôt ,  que      l'on  dé* 


j^^PjJ^=^g=^-C=:^F^| 


lïi-  cke*     Pour  cet'  te     pou  -let-te  ,  L'E-yciU 


^rr-n\^^^rV-^^^. 


lé  me    tri  '  che»     Tout  prêt  d'é-tre  mon  Ma- 


SiBë^ 


ri,  Fi! 


BÎJ 


20 

N^  34.  L'Eveillé. 


^^^^^^^ 


yif 


E'Cou-te:^'  moi,bd4c  bru  -  net  -  te  , 

Finette. 


^  ^        -^  ^  rinette. 


? 


3F^ 
^^^ 


£f  ca/  -  mc7    ce  hmf-que  dé  -  pit.     Je  crois 
+  L'Eveillé. 


PRi 


te 


_ — Hue 


e- 


encorequ'iUn  rit!  C'ep„.,c'ejî,,*c'ejîque  Ni- 


••»r-^X« — \ 


t 


^^ 


#-—# 


^ 


— » 


ccr-Ze    Ckar-ckc    par- tout  de     Vef~  prit,** 


f^J=fcJ4^=fc^ 


XL 


Qizez/  mal  fait'  -  o«  quand  on  l'inf-"  -truit? 
N°.  55.  Nicette. 


M 'empêcher  d'en  a  -  voir!  vous  n  'ê-tes  gue  -re 


— 5î^ 


£g=B-^'=#gp^ 


bon  '  ne;  Mais  il  m'en  don-  /zc-  ra  Pour  cet' 

Finette. 


^ 


it 


?fr^ 


+  + 

^«    ba-guc»  '  lày     JJou^cC'ment,ma  mi* 


Nie. 


Fin. 


2f 


^^^^^m 


gnonne  ;  Je    lui  défends» Pourquoi.*  Oh  !  l'E-veil- 


m 


3 


S 


3 


lé    ncn     don-  ne     Qu'à  moi. 
N^  ^6.  L'Eveillé.  


Oh  l  Fi  -  net-  -  te  ne  le     veut       pas 
Nicette.  ' 


i 


«t 


9=y 


i^ 


Franchement       ce-  la     me    cha  - gri -  ne» 


^^Ë^^ 


jt: 


Qz/e  dois- je       faire  en    pa-  reil      cas* 


^^^^ 


^ 


Ayons       re  -  cof/r^  û     m^  Co:/  ^  ~  fi-  ~  rie. 


^^ 


;? 


È^^^ 


Z^^-      '  ^ 


/e     compte  fur  vous    pour  ce  -   la 

L'Eveillé.  ^ 


g^ 


VZM. 


te 


Don-nei^-  ^ '^^ ^onc*  Qu 'die efl  ri-  -  fi- 

B  iij 


a 


ble!  C'eJIla  la       la      la     la     la     la 


^^s^s^pi 


la  f  C'ejî  la    chofc      im  -  pof-  fi hk, 

N**.  37.  Nicette. 


^k-^  j  I  [^H^M=g^tf^^ 


fcr 


iVe    puis 'je  fça'Volr    corn- me     Cet 

L'Eveillé. 


«►— jt— # 


=32! 


^ 


:?±: 


^^ 


c/-  /7r/>   me    i-ic/z  -  dra?       Ce  fe  -  ra  Lorp 


iprr  r  r  utfiii^ 


.»^ 


:=± 


qu'auprès  d'un  jeune  homme.  Le     pe'4it  cœur/h' 


l^-^-v- 


sa 


±fc- 


:ï^ 


nz  Ti ,  ta  ftiyta  ,  Et  que      vous  fen  -  ti  -  re^ 


ËfeËtgse^ 


±t 


i 


n<Mfr-e     C//Z      ^e-^ï/*    ptef'fiznt   de    con- 


v-g-b 


-a 


y — ff 


Oî 


h 


noî-tre^       Ce   jw/   cau^fe       $a* 


N**.  38.   Finette. 


*J 


rr«r± 


#=5^=F 


3xg 


Qz/  '/7  vous  en  don  -  72e ,  Alain  en  ejl  le 

Nicette. 


maîrtre.    Alain  y  A- lain ,  ce  -  la.  pour-roit-il 


W 


g — ^P=tza_^ 


^ 


'V V 


MztilEf 


1 


é -  'tre  ?     On  dit ,   hé-  ~  las I      Qu *iln 'en a 
L'Ev.  &  Fin.  + 


tot 


if: 


i^E 


pas.Ahyah  ah  ah  ah    ah  ah  ah    ah  ah  ah  ah» 
N°.  39.  Nicette. 


P 


ï 


-& 


^ 


P 


.    To://^  le    mon  -"de  m'a-  ban  -  -don  -  ne  , 

a 


~-e 


-e 


fcïzï 


Ça   /7ZC     ^//  fé—  cher  fur     pié;      Ne  trou- 

+  + 


■^^ 


ÏT. 


itta 


0- 


ît 


m 


B^ 


ve-rai  -  je  per-fon-ne  ,   Pour  moi  di  bonne 


'ft — \ 


B^ 


i^ssi 


--? 


a  •  mi  -  tié  ,     Qui  m 'en  don  -  /ze ,     don  -  ne  > 

B  iv 


»4 


— >x< — I- 


g^g,^^^ 


</o/z  -  725 ,  Qi/i   m  e/z    ^on  -  /zc    par   pi  -  tic  ? 

N°.  40.  Nicette. 


->X'- 


:3ES^ 


^ 


S 


g^ 


■;2 


iVe   per^  dons  pas  en  -  cor  cou  -  ra-ge. 


pffj^^^^p 


In-for-mons-nous  dans    U      Vil^  -  la  -ge  ; 


■>X4- 


ÉÉÉè^^ 


-D W 


Je  fi- rai     tant      que    j'en     au-  rai.   Qiie- 


m — \ — j — }—r 


i 


3^i 


é — é — # 


tzi£ 


tons  à  la        ronde.     S'il      le  faut,  j'i" 


#-# 


^^^S 


31 


rai     Au     bout     du 
N°.  41.  Nicette. 


+ 
mon  -- 


^de. 


:zËz;2-^-irH 


ifrrhr 


^^ 


■=i 


j£ 


Je  mettrai    fin  par  cette  cm  -  plet  -  te  A 

Alain. 


■«f- 


=i: 


#-5^ 


liz! 


-^^ 


^ 


^'~:- 


mon  çhiZ' grin»     Vous  y oi' là      donc  ^    bon 


£< 


"-^i- 


M 


Nie. 
40= 


i 


■^-^ 


Xt 


+  + 

jow.  Ni  -  cet'  t€:         Bon    jour,  A  -  lain, 

N°.  41.  Nicette.  aa 


=3rj— j— y 


Pr 


âizni 


=i;=l? 


Zbz//  cA((Z  -  cun       fc  mo  -  que    de     moi» 


— >Y<^ 


o==i 


m. 


TL 


Ce 


C^  n^cjî  pas    pour- ça  y     jar-ni  -  -  gou 
i^ — \ j ^— r — -^^S — î-r- 


3 


i 


"g — W 


t=i 


jfl 


D- 


i? jm ',  /e  -  ne";^,       je      ne   fçais  pour-  quoi. 


^^^^^m 


Je      ris  d'aije ,    à      ce        que    je     croi, Quand 


3 


73 


O^ 


je   vous    vol 
N**.  43.  Alain. 


^EFFCr^jg^ 


Hé  bien  !  Qii  'ejî-ce  qui  vous  cha-grei-ne?  Ah  ! 
Nicette.  ^       Alain. 


P=K=^ 


% 


g=ii 


a- 


i 


t.- 


je     n  ai  point  d'ef^  prit,  A  -  lain,s  Quoi! 


tS 


i 


^^^s 


^ 


c'efl  ça 
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4-^ 
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vois  mon    cher  A  -  -  lain  ,   Je      crois   que    je 
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ne   pour-rois      yi  ~  ^  ^  yre. 
N^  (TS.  Alain. 


Bon  effet    ça  riant  de  pro  »  àui-r^Cram^r^i , 
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Md-da-me.  Ma-dré;  Vous  a-  vc^^  bian  vou-lu  m 'inf 
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tmi-re  :  Morgue ,  je  vous  enflais  bon  gré,  J'inptTui- 
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yo/w   vo  -  /re    fil- k    NI  -   -    cet'  te,  Je  h 
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montre  à  fai-re  l'a  •■  mour.  Chacun  a  fort      tour ,  lk> 
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roR  y    U  -  -  ret  -  te»  Cha-  cun     a  fort      tour» 
>N°.  6<).  Mad.  Madré. 
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Vous pen  '  fe-rie-^à  les  u  -  nir?  Con-noiffenu 
Alain. 
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ils  le  ma- ri  -  a  -  -  ge?  L' e fprit  commence  à  nous  VC" 


nir,  J'en  trouyarons  bientôt l'u  -  fa  -  ge» 
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i?c   vous  voirdcl'cf' prit,  je      fuis  fort fa-tis- 
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</e- gourdi.  Ni  - <:ct' te»      Mor -  giié ,  c'ejî  à  bon 
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droit, que      le     Prouver -he  dit:   Vi- 


fe^ 
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ye,    y^-re   les  fots ,  pour  donner     de      Vef- 
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priu 
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LE  PRIX 

DE   CYTHERE, 

OPERA-COMKIUE} 

Par  M.  le  Marquis  D.  P.  &  M.  Favart  ; 

Repréfenté  pour  la  première  fois  Jiir  le  Théâtre  du 
Fauxbourg  S.  Germain  ,  le  12  Février  ly  42, 

NOUVELLE     ÉDITION. 
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Le  prix  eft  de  14  fols  avec  la  Mufîque. 


A     PARIS, 

Chez  DUCHESNE  ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques  , 
au-delTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 
au  Temple  du  GoCir. 

M.      0.     ce.     LXL 
^yec  A^j^Tohaîion  &•  Privilège  du  Roi, 


PROLOGUE. 

MESSIEURS ,  VOUS  attendez  dans  la  Pièce  nou- 
velle , 

Le  ftyle  vif,  léger  ,  charmant. 

D'une  riante  Bagatelle. 

L*y  trouverez-vous  f  Nullement  : 

Nous  avons  tâché  feulement 

De  plaire  par  le  fentimenr. 
Ah  !  par  le  fentiment  !  on  nous  la  donne  belle  : 

C'eft  bien  ici  fon  élément  î 
^     Dit  un  Cauftique  en  ce  moment  : 

Ces  gens  ont  perdu  la  cervelle  , 

Je  vais  (îftler  aflurément. 

Eh  .'  Monfieur  ,  un  peu  d'indulgence  , 

Ou  que  ,  du  moins  ,  votre  filence 

Laifle  écouter  tranquillement. 

Faut-il  d'abord  qu'on  épilogue  ? 
Par-  tout ,  le  fentiment  fut  toujours  de  faifon  i 
Eh  1  pourquoi  le  bannir  de  notre  Dialogue  f 
Souffrez  à  ce  fujet  une  comparaifon. 

Aij 


4  PROLOGUE. 

Les  Orangers  dans  les  champs  d'Hefpéiie  , 
Hauts  j  touffus ,  croilTent  par  forêts  ', 
Sur  leur  cîme  toujours  fleurie  j 
Les  Pommes  d'or  font  briller  leurs  attraits. 
Et  les  rameaux  font  courbés  fous  le  faix. 

Les  Nymphes  quittent  la  prairie. 
Pour  folâtrer  fous  leur  ombrage  épais , . 
Et  refpirer  à  longs  traits 
Les  doux  parfums  ôc  le  frais. 
Ces  Arbres  cultivés  en  France  , 
Ont ,  il  eft  vrai ,  beaucoup  dégénéré  ; 
Mais  malgré  cette  différence. 
Un  Parterre  ,  fans  eux  ,  n'eft  jamais  bien  paré. 
On  les  voit  furpaffer  encore  , 
Quoiqu'ici  délicats  &  nains  , 
Tous  les  autres  préfens  de  Pomone  &c  de  Flore  , 
Qui  font  l'honneur  de  nos  Jardins. 

Les  fentimens  ,  MefTieurs  ,  font  de  pareille  efpéce  . 
Ils  ont  toujours  droit  de  charmer  : 
Tranfplantons-les  ,  ils  fe  font  eflimer  , 
Et  confervent  leur  nobleflTe. 
Peut-être  eft  ce  une  erreur  ;  daignez-nous  animer 
Dans  l'épreuve  qu'on  en  va  faire. 
Notre  defîein  elt  téméraire  > 


\ 


PROLOGUE,  5 

On  n'atteint  pas  d'abord  le  Vrai  : 
Mais  lorfque  l'on  tente  un  effai , 
L'unique  but ,  Meflieurs ,  eft  de  vous  plaire  : 
Ce  point  feul  mérite  falaire. 

Fin  du  Prologue» 
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ACTEURS. 

1^'A  M  O  U  R. 
HEBÉ. 

UN     ASIATIQUE. 
UNE     GEORGIENNE. 
UNESPAGNOL. 
UN    FRANÇOIS. 
UNE     FRANÇOISE. 
UN     HOLLANDOIS. 
UNE     HOLLANDOISE. 
UN     SAUVAGE. 
UNE     SAUVAGESSE. 
H  ABIT  ANS  de  Cythere. 


La.  Scène  eft  dans  Vlfle  de  Cythere* 


LE    PRIX 

DE   CYTHERE, 

OPERA-COMIQUE. 


SCENE     PREMIERE, 

L^AMOUR,  HEBÉ. 

L' A  M  O  U  R. 
E  R  c  u  R  E  a-t-il  exécuté  mes  or- 
dres ,  Charmante  Hebé  ?  A-t-on 


^^<^  annoncé  le  Prix  que  je  propofe 
"        aux  Amans  de  tout  Sexe  &  de 


toutes  Nations  ? 

HEBÉ. 
Oui ,  puiflant  Amour. 

Air  :  ^  f  ombre  de  ce  verd  Boccage. 
On  fçait  déjà  dans  tout  Cythere  , 
Que  pour  l'Amant  le  plus  épris  , 
Venus ,  votre  divine  mère  , 
Réferve  troits  baifers  pour  Prix  ; 

A  iy 


8  LE  PPdX  DE  CYTHERE  , 

Er  que  la  plus  parfaite  Amante , 
Donc  vous  approuvez  les  ardeurs. 
Obtiendra  la  faveur  charmante  , 
De  triompher  de  tous  les  cœurs. 

L'  A  M  O  U  R. 
C'eft  vous  5  aimable  Nymphe,  que  je 
charge  do    foin  d'examiner  ceux  qui  fc 
croiront  dignes  du  Prix. 

Air  :  De  nécejjité  nécejjltante. 

Pour  juger  ce  point  qui  m'intérefTe  , 
Je  veux  ,  Hebé  ,  qu'à  vous  on  s'adrelîe. 
Qui  peut  mieux  fe  connoître  en  tendrefle. 
Que  la  Déefle  de  la  jeunelTe  }\ 

Je  vous  quitte ,  afin  de  laifTer  le  champ 
libre  aux  prétendans. 


SCENE     IL 

KEBÉ,  UN   HOLLANDOIS^ 
UNE   HOLLANDOISE. 

HEBÉ. 

C  Q  U I  T  T  O  N  s-nous  de  l'emploi  que 
l'Amour  me  donne   :  mon  Sexe  eft 

!luge  compétent  fur  ces  matières.  Il  me 

vient  déjà  de  la  pratique. 


OPERA-COMIQUE,         ^ 
LE     H  O  L  L  A  N  D  O  I  S. 
Bon  jour  ,  Mamfelle  ;   enfeigne  -  moi 
Monfié  l'Amour. 

H  E  B  É. 
Que  lui  voulez-vous  /* 

LA    HOLLANDOISE. 
Nous   venir  tous  deux  cnfemblement 
pour  avoir  la  Prix  de  Cythere. 
HEBÈ. 
C'eft  à   moi  qu'il  faut   s'adrefler.  Qui 
êtes  -  vous  ? 

LE     HOLLANDOIS. 
Je  vous  dire,  Mamfelle,que  moi  l'y  être 
Hollandois  ,  Mamfelle ,  ôc   mon  femme 
que  v'iàl'y  être  HoUandoife  aufîi  pareille- 
ment ,  Mamfelle. 

HEBÉ. 
Deux  Epoux  Hollandois  prétendre  au 
Prix  de  Cythere  !  Entre  -  nous  ,  vous  ne 
me  paroiffez  guères  fufceptibles  de  fen- 
timens  amoureux. 

Air  :  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmesi 

L'Amour  eft  un  enfant  aimable  , 
Enjoué  ,  folâtre  ,  &  badin. 

LA     HOLLANDOISE. 

Il  n'être  ici  qu'ein  franc  mutin  ; 
Chez  nous  1  y  être  plus  raifonnable. 


lo  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

H  E  B  É. 
Faites- moi  donc  connoître  votre  façon 
d*aimer  .^ 

LA     HOLLANDOISE. 
Nous  faire  confifter  le  véritable  amour 
dans  le  mariache. 

H  E  B  È. 
Je  fuis  de  votre  avis  ,  fi  vous  confervez 
dans  les  bras  de  l'Hymen  tous  les  agré- 
mens  &  la  vivacité  de  l'Amour. 

LA     HOLLANDOISE. 

Oh  î  Nous  n'enten<lre  rien  à  tous  les  jolis 
petits  fottifcs  des  Amoureux  des  autres  Na- 
tions. Nous  commencer  d'abord  par  l'é- 
pcufement ,  ôc  nous  faire  après  connoif- 
lance. 

H  E  B  É. 
CViL-à-dire,  que  votre  amour  com- 
mence où  finit  celui  des  autres. 
LE     H  O  L  L  A  N  D  O  I  S. 
Sans  doute.  Moi ,  par  exemple  ,  avoir 
ëpoufé  mon  femme  par  Lettre  de  change, 
H  E  B  É.      * 
Comment  cela  / 

LE    H  O  L  L  A  N  D  O  r  S. 
Un  jourmonCorrefpondant  de  Batavia, 
envoyer  à  moi  pléfiéres  Marchandifes  ,  ôc 
moi  trouver  fon  fille  dans  la  fadure. 


OPERA-COMIQUE.  it 

HEBÉ. 
Dans  la  fa£lure  ? 

LE    HOLLANDOIS. 

Oui ,  parblé.  L*y  avoit  :  item, /envoyé  à 
yous  ,  Monjié  ,  un  fille  bien  conditionnée , 
pour  en  faire  votre  Jemme» 

JL/ Ans  vo-     tre   fa-    mil  le  ,  Point  manquer  d'en- 
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fans  :  Car  ce      jeune        fil-  le  N'avoir  que  trente 
ans.    Elle  eil  bonne  ,    groflb  ,  forte  5  Vous  fe- 

iîlimiiiliïg 

rez  con-tent:  Mais  le  meil-leur,c'eft  qu'elle  ap- 
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porte   De  l'ar-   gent   comp-  tant. 


12  LE  PRIX  DE  CYTHEREt 

HE  BE. 
Et  VOUS  l'avez  époufée  à  lettre  vue  ? 

LE    HOLLANDOIS. 
A  lettre  vue. 

HEBÉ. 
Sans  chercher  auparavant  à  lui  plaire  l 

LE     HOLLANDOIS. 


iVlOi  n'a     point  l'a-   drefTe   De    charmer       mon 
Mai-  trefTe  ,      En  par-  lanc   ten-  drsfTe ,  En     fai- 
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fane     le     ga-  lant;        L'orque  je       donne, 

+TX ±^ 


Pour  moi  rai-    fonne  ,     De  mon  per-    fonne 
Fait  l'agrément  :  Ony  êcre  ai-mé  pour  fon  l'ar-gcnt. 


OPERA-COMIQUE.  13 

HEBE. 
A  ce  que  je  vois ,  l'Amour  n'eft  chez 
vous  qu'une  affaire  d'intérêt  ? 

LA     H  O  L  L  A  N  D  O  I  S  E. 
Pardonne  -  moi.  L'Amour  l'y  être  chez 
nous  le  foûtien  de  la  République  ^  autant 
que  le  lien  du  Commerce. 

LE     HOLLANDOrS. 

Air  :  Margot  la  Ravaudeufe. 
Moi  l'époufer  ,  mon  Dame  , 
Pour  avoit  ein  enfant , 
Et  mon  petite  femme 
M'aime  fi  grandement , 
Que  ,  pour  prouver  fon  flâme , 
Au  bout  de  quatre  mois  , 
Li  m'en  donnir  trois. 
HEBÉ. 
Yoilà  une  grande  preuve  de  tendreifTe. 

LE     HOLLANDOIS. 

Oh  !  Nous  aller  d'abord  au  folide.  C'eft- 
là  ce  qui  s'appelle  du  véritable  amour,  ôc 
non  ces  doucérs  vaines ,  ces  amulTemens 
inutiles  qui  font  perdre  le  tems  aux  autres 
pépies. 
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A  L'amour     tout  ce-    la     doit 


nuire 


14         LE  PRIX  DE  CYTHERE, 
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Où  peu:  con-   duirc     L'excès      de       ces    foins 
fa-mi-  îiers  ?  Il      faut  pro-    duire      Des  hé-  ri-^ 
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tiers.    De  peur  que     k    ra-     ce  ne        cefTe , 
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J'en  ai,  Dé-     efle  ,    Bien  en-  vi-       ron    un 


quarte-    ron.    Hora,  hom  ;  Encor  vit-      on. 

Moi  avoir  ein  Manufa£tiire  d'étoffes 
pour  mon  Comoierce  avec  ein  Manufac- 
ture de  Sujets  pour  la  République  ,  Ôc 
mon  femme  féconder  moi  également  dans 
l'ein  Ôc  dans  l'autre. 


HEBE. 


Ceft  un  tréfor. 


OPERA^COMIQVE.  ij 

LE     HOLLANDOIS. 
AufTi ,  nous  vivre  tous  deux  dans  eia 
grand  union. 

LA    HOLLANDOISE. 
Jamais  de  débat  entre  nous  :  mon  Mari 
ne  me  dire  jamais  le  moindre  mot. 

LE     HOLLANDOIS. 
Depuis  que  nous  l'y  être  enfemble,  mol 
ne  lui  avoir  feulement  pas  dit  :  comment 
yous  porte-toi,  mon  femme  ? 
H  E  B  É. 
Tout  cela  eft  fort  bien  ;  mais  ce  n'eîl: 
pas  aflez  pour  remporter  le  Prix. 
LE     HOLLANDOIS. 
Que  faut-il  donc  ? 

H  E  B  É. 
Une  convenance  dans  les  coeurs  plu- 
tôt que  dans  les  biens  ;  une  fympathie 
étroite  ,  ôc  tous  ces  petits  foins  que  vous 
méprifez,  &  fans  lefquels  l'Amour  ne  fub-' 
(ifte  point. 

Air  :  Pierre  Bagnolet. 

Vous  ignorez  de  quelle  efpéce 
Eft  un  amour  tendre  &  parfait  j 
Il  a  de  la  délicateflfe. 

LE     HOLLANDOIS. 

Oh  !  ce  n'être  point  là  fon  fait." 


i6  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

HEBÉ. 
Les  François  raifonnent  plus  jufte  ; 
Chez  eux  P Amour  eft  délicat. 
LA     HOLLANDOl  SE. 
Si  délicat  , 
Qu'un  rien  l'abat  : 
Chez  nous  ,  plé  fort  &  plé  rôbufte ,  \^^i  ^fx 
hy  être  toujours  en  même  état. 

Air  :  Nous  fommes  Précepteurs  d' Amour-- rr 

Sans  jamais  pouffer  de  fdapics ,  '     liJi  Sfl 
Ni  dire  de  fadaifes  vaines  ,  '~8U07 

Si  nous  goûter  peu  fes  plaidrs  , 
Nous  n'éprouver  jamais  fes  peines.   ""• 

HEBÉ.  --► 

Et  ce  font  fes  peines  mêmes  qui  font 
valoir  fes  charmes.  zj  i.-jiiiil  ouy 


>UandI'o-    rage    Sur  l'onde  exerce     là. 
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ge  ,  Les  flots  jaloux ,  Les  vents  en  couj:roux ,  Nous  ré- 
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pouffent  loin  du  li-  vage  ;  Mais     a-  près  ce  ra- 


vage , 
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vage ,  Un  vent  doux  Rend  le  calme  Se  nous  encou*- 


rage;  On      fuie  Ton  cours  :C'elîl'iraage  De      nos 
_ -i:  Ç 
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a-  mours.  Soupçon  ,  d-é-pic, Tout  s'afîbu-pic.  A 
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de  trifles  fou- pirs  ,  Succèdent    les    plai-  firs. 


Jô  ne  puis  vous  adjuger  le  Prix  •  votre 
union  n'eft  qu'un  trafic  i  vous  n'avez  ja- 
mais connu  l'Amour. 

LE     HOLLÂNDOIS. 

Eh  1  bien  5  nous  ne  vouloir  pas  le  con- 
noître  davantache  :  notre  Commerce  en 
aller  beaucoup  plé  mieux.  Bon  jour  j 
Mamfeile, 


B 


,i8         LE  PRIX  DE  CYTHEREi 


SCENE     III. 

HEBÉ,UN  ASIATIQUE,  UNE 
:  GÉORGIENNE ,  Efclaves  fuivantes. 

HEBÉ. 


J 


'Apperçois  un  Afiatique  fuivi  de  fes 
femmes.  Que  demandez  -  vous  ,  Sei-î 


gneur 


L'ASIATIQUE. 


Air  :  de  V Europe  Galante  :  Vivïr ^  vivir , 
.  Gran  Siiltana. 

Je  veux  le  Prix  de  Cythere. 

HEBÉ. 

Sur  quoi  fondez- vous  vos  prétentions  ?■ 

U  A  S I  A  T  I  Q  U  E. 
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Olen  mieux  qu'en  ce  lé-   jour,  Dans  les    Se 

._ I » L 


-K»- 


rails  d'A-  fi-c,  Régne    le  char-raan:    A- 
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mour.  U"  ne  troupe  choi- (i-  c  D'objets  plus  beaux 
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que  le     jour ,  Y     com-po-  fe    fa  Cour  ;     Et-c'efîi 

là    que  fous  fes    loix   Je       fais  un     li-  brc 
choix.  Tout  s'enHamme  à  ma  voix  :  Des    Belles 


ï-i!-|E::S 
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l'heureux  cfcla-    vage    Maintient  mes  droits.  Là  , 
de  fa    li-  ber-  té  ,  Le  Sexe  ell  peu  tcn-  té.  Quel 

bien  plus  doux  l'en  dédommage  ?  La  volup-    té, 
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eo  LE  PRIX  DE  CTTHERE, 
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£  Ous  mes  vœux  Sont  com-blés,quand    je  fou- 
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.'    pire.  Sans  mar-tyrc  ,  Je  fuis    aroou-reux. Vingt  Beau- 
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tés  que  toujours  j'ad-    mire  ,    Ont  l'art  de    fuf- 
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fi-re       A    mes        feux.     Par  leurs  yeux  Le  doux 

-     r:"^; S. 
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plaifir  qui  ra'inf-  pire  ,   Douce-  ment    m'atti-  re 


■À=±. 


Dans  fe5  nœuds.  Tous  leurs  cœurs  font  fous  mon  em- 
1       pire;  Quand  je  dé-  fî-re  D'être  heu- reux  ,  Je 
n'ai  qu'à  dire  :    Je    h       veux. 


OPERA-COMIQUE.        ai 

H  E  j3  É. 

Ce  n^eft  pas  affez  d'être  heureux  :  il  faut 
que  L'objet  de  notre  paffion  jouilTe  de  la 
même  félicité. 

L'  A  S  î  A  T I  Q  U  E. 

Toutes  mes  Efclaves  partagent  mon 
bonheur  &  mes.  bienfaits.  Confiant  au 
fein  de  l'inconftance  ,  mon  imagination 
vagabonde  va  ,  revient  ,  s'arrête  &  par- 
court le  cercle  '^enchanteur  des  Beautés 
qui-  m'environnent  :  toutes  fe  difputent 
l'heureux  avantage  de  me  plaire  ,  &  ieuc 
émulation  m'offre  fans  ceffe  des  char- 
mes renaiffans  qui  renouvellent  mes  defirs* 

Air  :  P^alec  che\  une  Fermière  :  de  Raton 
&  Rofetre. 

Un  bon  Jardinier  arrofé 

Avec  foin  ,  foir  &  macin  ^ 
Le  parterre  de  fon  jardin  ^ 

W  fait  éclore  la  rofe  , 

Il  élaîxue  Icjarmin  j 
Rame  lœiller,  taille  le  thym  r. 

\1oi  ,  d'une  ardeur  aulll  vive^ 

Toutes  les  fleurs  je  cultive 

Dans  mon  joli ,  joliet , 

Toutes  les  fleurs  je  cultive 

Dans  mon  Joli  Jardinet. 

Biii 
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HEBÉ. 
Vous  avez  de  l'occupation. 

Air  :  y^ous  qui  vous  moque^  par  vos  ris^ 

Mais  la  vingtième  part  d'un  cœur 

Eft  bien  peu  ,  je  vous  jure  > 
Et  de  cette  injufte  rigueur  , 

L'Amour,  je  crois  ,  murmure: 
Le  pauvre  enfant  tombe  en  langueur, 

Faute  de  nourriture. 

L  A  S  I  A  T  I  Q  U  E. 

Ah  !  perfonne  n'aime  avec  autant  d'ex^ 
ces  que  moi. 

H  E  B  È. 

(Quelle  en  efl:  la  preuve  ? 

L'ASIATIQUE. 

Ma  jaloufie.  Mes  Efclaves  me  font  fi 
chères,  que  je  n'épargne  rien  pour  me  les 
confcrver  :  je  préfererois  le  trépas  à  leur 
perte. 

HEBÉ. 

C'efl:  quelque  chofe. 

L'ASIATIQUE. 
Et  j'aimefois  mieux   leur  donner  la 
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mort^  que  de  les  voir  pafTer  entre  les  bras 
d'un  autre. 

HEBÉ. 

Oh  !  Ceci  eft  de  trop.  Qu'en  penfent  ce5 
Belles  f 

LA     GÉORGIENNE. 

Je  répondrai  avec  la  permîiïion  du 
Souverain  Seigneur  de  inespenfées,  qu'il 
eft  le  maître  de  Tes  Efclaves  ;  nous  fom- 
mes  fon  bien  :  c*eft  à  lui  d'en  difpofer. 

HEBÉ. 

Cette  foumiffion  eft-elle  bien  finccre  ? 
N'enviez-vous  point  la  douce  liberté  des 
Européennes  ? 

LA     GÉORGIENNE. 

Nullement.  Je  fuis  Géorgienne,  efcla- 
ve  née  des  plaifirs  d*un  Maître  :  je  ne 
défire  point  un  bien  dont  f  ignore  les  dou- 
ceurs. 

H  E  B  É. 

J'ai  peine  à  vous  croire» 

Biv 
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LA     GÉORGIENNE. 

Une  petite  Fable  peut  vous  convaincre^ 

HEBÉ. 
Voyons. 

LA    GÉORGIENNE. 

LE  SERIN  ET  LE  MOlNEAUl 


F 


A  B  L  E» 


Dans  les  beaux  jours  de  l'Eté  ,. 
Un  petit  Moineau  volage  , 
Tout  bouffi  de  vanité  , 
Infultoit  à  l'efclavage 
D'un  Serin  né  dans  la  cage. 

O  charmante  liberté  ! 
Difoit-il  en  fon  ramage  : 
Au  fein  des  airs  je  voyage  ; 
Je  dors  couvert  d'un  feuillage  5 
Je  folâtre  fous  l'ombrage; 
Là,  fur  des  grains  je  fourage  j 
Ici ,  je  trouve  un  rivage  , 
Où  fur  un  fable  argenté , 
L'eau  coule  en  fa  pureté; 
J'y  bois  avec  volupté. 
Après  ce  grand  étalage , 
Il  va  d'un  autre  côté. 
Le  Serin  ,  en  oiféau  fagc  , 
Ne  Tavoic  pas  écouté. 
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L'Hyver  tout  change  de  face  ; 

La  beauté  des  Cieux  s'efface  : 

Rien  dans  les  champs;  l'eau  fe  glace  ; 

Aux  oifeaux  on  fait  la  cha(ïè  i 

Le  Moineau  revint  enfin  , 

Tranfi  ,  demi-mort  de  faim  , 

Prier  qu'on  lui  donne  place 

Dans  la  cage  du  Serin  , 

En  tout  tems  pleine  de  grain. 

Le  Serin ,  à  fon  tour  ,  le  fronde  , 

Et  lui  dit  avec  équité  : 

Gentil  Moineau,  qui  cours  le  Monde  ^ 

Tu  reviens  bien  gras  de  ta  ronde! 

Vois  ,  par  ce  qu'il  t'en  a  coûté  , 

Qu'une  libe'-té  vagabonde 

Vaat  beaucoup  moins,  tout  bien  compte  ^ 

Qu'une  douce  captivité. 

L^ASIATIQUE. 
Que  dîtes-vous  à  cela ,  DéeiTe  .«! 
H  EBÉ. 

Qu'il  n'eft  point  d'heureux  efclavagej 
s'il  n'eft  volontaire,  &  fi  l'Amour  n'en  fait 
les  charmes. 

L' A  S  I  A  T  I  Q  U  E ,  à  /a  Géorgienne. 

Continuez  ,  fleur  de  beauté  ,  à  juftifîer 
des  lenrimens  qui  vous  rendent  dignes  du 
Prix  de  Cythere  ^  auffi-bien  que  moi. 
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LA     GÉORGIENNE. 

Je  ne  le  defire ,  Seigneur  ,  que  pou^ 
vous  en  faire  hommage. 

HEBÉ. 

Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable» 

Sqs  fenrimens  font  donc  les  vôtres  J 
Et  vous  l'aimez  beaucoup  ? 

LA     GÉORGIENNE. 

Hélas  î 
Pourquoi  ne  raimerois-Je  pas  ? 
J'en  ai  bien  aime  d'autres. 

HEBÉ. 

Ah  !  ah  !  Que  dites -vous  à  cela;  Seî-i 
gneur  Patron  ? 

L'ASIATIQUE. 

QuG  tous  les  difFérens  maîtres  qui  Pont 
polTedée  dévoient  jouir  des  mêmes  pri- 
vilèges. 

LA    GÉORGIENNE. 

Je  me  fuis  toujours  fait  gloire  d*unc 
entière  foumifTion  à  leurs  ordres. 

HEBÉ. 

Et  yous  croyez  par-là  mériter  le  Prix  f 
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LA  GEORGIENNE. 
Sans  doute.  N'eft-ce  pas  une  vertu  de 
fçavoîr  commander  à  fon  cœur  ,  de  fur- 
monter  fouvent  fes  dégoûts  en  faveur  de 
celui  qui  nous  acheté  f  Car  tous  les  hom- 
mes ont  les  mêmes  droits  fur  notre  amour; 
naiffons  -  nous  plus  pour  l'un  que  poui: 
l'autre  l 

H  E  B  É. 

Air  :  Monjîeur  j  en  vérité. 
Si  quelque  Patron  inconnu  , 

De  vous  faifant  emplette  , 
Vous  difoit ,  d'un  air  ingénu  : 

Je  t'aime  ,  ma  Poulette  \ 
Accorde-moi  ton  petit  cœur. 
LA     GÉORGIENNE. 
Je  répondrois  ,  d'un  air  honnête  î 
M'y  voilà  prête  ^ 
En  vérité  ,  Seigneur  , 
Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

HEBÉ. 

Air  :  Tout  cela  m*ejl  indifférent. 
S'il  vous  difoit ,  après  cela  : 
Prouve-moi  ce  que  tu  dis  là. 
Que  répondriez-vous  ,  ma  Chère  ! 

LA     GÉORGIENNE. 

Refrain. 
Tout  comme  il  vous  plaira, 

Larira  , 
Tout  comme  il  vous  plaira. 
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H  E  B  É. 

Air  :  Ma  mère  étoit  bien  obligeante. 
Vous  êtes  par  trop  obligeance  ; 
Je  crois  qu'on  ne  peut  T'ctre  plus^ 

LA    GÉORGIENNE. 

Air.  Le  Confiteor.. 

Les  attraits  qui  nous  font  donnés 
Ne  font  pas  faits  pour  notre  ufage  ^ 
Aux  hommes  ils  font  deftinés. 
A  la  Nature  on  fait  outrage  ,, 
En  s'oppofant  a  leurs  defirs  , 
Lorfque  l'on  naît  pour  leurs  plaifirs. 

HEBÉ. 
Qu^ofez  -vous  dire  ?  De  pareils  fentî* 
mens  dégradent  la  beauté  ,  ôc  doivent  ré- 
volter une  ame  délicate  ;  le  Sexe  eft  né 
libre,  &  fon  cœur  eft  moins  un  tribut 
qu'une  récompenfe. 


iiiiii^isi 


^Exe  char- mant,' dont   le 
ConnoifTez     mieux  votre  a- 


par- 

van- 


e 


-h-X _T    XZT:^X #_I     1       ^  L_ S>  ♦ mEIXZ. 


Elî  de  ré-  gner   fur    tous  les     Roîs  ,    Quand 
Ëc  jouif-      fez   de    cous  vos  droits* 
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vous  de-  vcz  don-  ner  des       loix ,  Vous  rendez 


S 


iSHSïëiiiiiil 

un  fer-  vi-    le  hommage  ;    Souve-  raines  de 


l'U-  ni-    vers,    Ell-ce  à    vous    de'por- 

izEj 


ter    des     fers  ? 

L'ASIATIQUE. 

Vous  pouviez  vous  pafler  de  lui  don^ 
ner  un  femblable  confeil. 

H  E  B  É. 
Apprenez  comme  on  aime  en  Europe; 

Èùv.EJi-ildeplus  douces  odeurs}T)\i  Coq  du  village. 

Savoir  contraindre  fes  defirs  , 
Pour  nous  c'eft  une  gloire. 

Un  tendre  Amant  ,  par  des  foupirs^ 
Achète  fa  victoire  ; 
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Ceft  le  cœur  feul  qui  fait  fentir 
Un  bien  ....  un  bien  luprême  ! 
1  I-a  douce  attente  du  plaifir 

Vaut  tout  le  plaifir  même. 

LA     GÉORGIENNE. 

Oh  !  je  vous  avoue  que  l'on  ne  connoît 
point  en  Afie  une  pareille  vertu  ;  mais  je 
foupçonne  que  nous  fommes  de  meilleure 
foi. 

Air  :  Le  tout  par  nature. 
Mettre  la  contrainte  à  part , 
En  nous  feroit-ce  un  écart  ? 

Vos  Amans,  pétris  de  fard, 

Nourrifient  l'impoilure. 
Chez  eux  ,  l'amour  eft  un  art  ; 

Chez  nous ,  c'eft  la  nature. 

HEBÉ. 

Vous  avez  beau  dire ,  je  ne  puis  vous 
juger  que  fur  les  ufages  de  Cythere  :  les 
vôtres  y  font  trop  oppofés.  Voici  comme 
je  penfe  à  l'égard  de  vous  deux:  Seigneur, 
votre  paflion  jaloufe  &  defpotique  effa- 
rouche l'Amour  ;  &  vous,  belle  Efclave, 
votre  foumifFion  l'avilit.  Réformez  -  vous 
l'un  ôc  l'autre. 

L'ASIATIQUE. 

J'y  perdrois  trop.  Adieu ,  Déefle. 
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A 


SCENE     IV. 

HEBÉ,  UN  ESPAGNOL 

HEBÉ. 


H  !  voici  le  contrafte  ;  un  EfpagnoU 
L'ESPAGNOL. 

Air  :  Folies  cïEfpagne. 

Charmante  Hebé  ,  fi  l'amour  ,  la  confiance. 
Accompagnés  des  foins  les  plus  fournis  ^ 
En  ce  grand  jour  ,  obtiennent  récompenfe,- 
Qui , plus  que  moi,  doit  fe  flatter  du  Prix^ 

HEBÉ. 

Il  faut  me  détailler  vos  droits. 


L'ESPAGNOL. 


siizi 


J'Ai  de  tout  tems  fur-  paf-     fé    les    mo- 


?=-:$ 


délM  Descœuisfi-      dâes ,  Tendres ,  conf- 
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. . ^^ _.0_^lj.:4fc 


m^mM 


tans.      Sans  ja-    mais  la    trai-  ter  de     cru- 


u±_^ttJ^«.— ±=±: 


cl- le.     Sous  le  bal-çon    de  ma  chère  1-  la- 


s:ii — f-^ — it--é — î— I 


^ 


l^i^gHS 


belle  ,    J'ai  foupi-    ré  pên-danc  vingt    ans. 
-ziy'}  -■^/■'  ■  HEBÉ. 

Vbilâ^ùne  conftance  à  l'épreuve^  mais 
ce  n'eft  pas  un  titre  fuffifant  que  d'avoir 
vieilli  fous  les  fenêtres  de  fa  MaîtrefTe  ;  il 
faut,  en  amour,quelque  chofe  de  plus  «que; 
la  fpéculation. 

L'ESPAGNOL. 


iJT=-"^- 


vJ ri!  pour  m'intro-dui-re  dans    la  mai-    fon  , 


J'af-fié-gc  fa      porte  en  tou-  te    fai-      fon. 

Au 
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r-±:t: 

Au  fe-rein  ,  à    la    bru-    me  ;  Pleurant  mes  en- 

JiEBÉ. 

iUlPIlHiiiliiifi 


nuis  ,  J'y  paf-  fc    les    nuits,  C'eli  ce    qui 


^ 
fê 


lii^tepp 


vous  en-  rhu-      me. 

La  fortune  ne  vousa-t-elle  jamais  offert 
l'occafion  de  converfer  de  plein  pied  avec 
votre  Maitreffe  ? 

L*E$P  A.GNÔL. 

Pardonnez-  moi ,  ôc  je  dois  ,  pour  ma 
gloire ,  vous  faire  part  de  mon  aventure. 
HEBÉ. 

Oh  !  voyons  ,  voyons. 

L'ESPAGNOL. 

Je  fuis  entreprenant  de  mon  naturel. 

HEBÉ. 
Eh  l  bien  .<*, 
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L- ESPAGNOL. 


m 


liiÊÉê;îi^^!iiÈÎÊ 


s 


JC/N    fai-fant      ma  ronde,  u-  ne  nuit ,  Je  vois 


wrrn_:p=: 


inmng 


fa  porte  à    de-  mi  clo»fe  ;  J'entre  &  par-viens  juf- 


qu'au  ré-  duic  Où    mon  in-hu-maine    re-  po- 

iîiiiiîiSigîiÉliîi 


fe.  D'un  cou-    rage  fans  pa-    reil ,  A    roue 


PJËÉiiÉiiig 


hazard  je    m'cx-po-fe  ;  El-le    goûtoit  le  fora- 

mcil ,  Et  j'attends    en    paix    fon  ré-     veil. 
HEBÉ. 

Ah  !  vous  joignez  la  prudence  au  cou- 
rage ! 
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L'ESPAGNOL. 

Air  :  Il  faut  teiivoyer  à  t  école. 

Frappé  de  fon  divin  afpe(^  , 
Je  la  pris  pour  une  Déeffè. 

Ma  tendiefTe 
Fit  aulîî-côc  place  aurefped. 

HEBÉ. 

Mais  un  baifer  du  moins  fe  vole. 

L  ESPAGNOL. 
Non  ;.c'eft  ofer  plus  qu'il  ne  faur. 

HEBÉ,  à  part. 

Le  nigaud  ! 
Il  fauc  l'envoyer  à  l'école. 
CHant  ) 

Votre  Déeffe  fit-elle  long  •  tems  durer 
l'extafe  ? 

L' ESPAGNOL. 

Ah  !  je  l'aurois  fouhaité.  Qu  Ifabelle  me 
paroifToit  charmante  ! 

Air  :  Joconde  nouveau. 

Hélas  !  mes  resards  curieux 
Avoienc  pleine  franchife. 
Elle  ouvre  enfin  fur  moi  les  yeux; 
Mais  quelle  eft  i'a  furprife  I 

Ci) 
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Le  cœur  i'aiii  d'étonnemenc , 

Cecre  Beauté  févere 
N'a  pas  la  force  feulement 

D'exprimer  fa  colère. 

H  E  B  É. 
Comment   en  agîtes  -  vous  avec  une 

colère  de  cette  efpéce  ? 

L'ESPAGNOL. 

En  te'méraire.  Ifabelle  ne  s'apperçoit 
pas  que  la  furprife  où  elle  eft  ,  m'offre  {es 
charmes  dans  un  état  qui  ranime  toute 
la  vivacité  de  mon  amour. 

Air  :  Cher  Alain  !  quel fujet  nous  agite?  De  la 
Chercheufe  d'efprit. 

J'oublie  aufîi-tôc  les  égards , 
Et  mon  ardeur  accroît  fon  trouble. 
Trop  excité  par  fes  regards , 
Mon  audace  à  l'inftant  redouble  j 
J'embrafTe  &  prefTe  (es  genoux  , 
En  lui  difant  :  fouffrez  ,  ma  chère  , 
Souffrez  ,  en  ces  momens  fi  doux  , 
Que  je  vous  juie  un  refped  fincere. 

HEBÉ. 
Quelle  témérité  !  Eh  !  comment  prit- 
elle  la  chofe  ? 

L' ESPAGNOL. 
A  cette  proteftation  accompagnée  d'une 


j 
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a£l:ion  auflî  hardie  ,  elle  retombe  demi- 
pâmée  de  courroux  &  de  faififTement. 

H  EBÉ. 

Elle  a  dû  vous  fçavoir  bon  gré  de  votre 
modération. 

L' ESPAGNOL. 

.C'eft  tout  le  contraire  :  bien  loin  de 
rendre  juftice  à  la  noblefTe  de  mon  pro- 
cédé,elle  fort  de  fa  léthargie  pour  fe  livrer 
à  toute  fa  colère  ,  &  me  voyant  gagner 
l'efcalier, 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Elle  s'emporte ,  elle  me  traite 

Du  haut  en  bas. 
A  peine  étois-je  au  premier  pas , 
Que  ,  pour  mieux  hâter  ma  retraite  , 
Elle  accourt ,  me  poulfe  &  me  jette 
Du  haut  en  bas. 
H  EBÉ. 
Voilà  une  fille  bien  indifférente  ! 
L'ESPAGNOL. 

Depuis  ce  tems,  elle  n'ouvre  plus  fes 
jaloufics  pour  écouter  mes  plaintes  amou- 
reufes. 

H  E  B  É. 

Quelle  ingratitude  ! 

Ciij 
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L' E  S  P  A  G  N  O  L. 
Maïs  il  me  refte  une  reffource; 

Air  :  Tarare  ^  pcnpon. 

Je  puis ,  fi  j'ai  le  Prix  ,  toucher  fon  coeur  barbare  ; 
Je  puis  ,  fi  j'ai  le  Prix  , 
Surmonter  Tes  mépris. 
Alors  de  ma  G'iitarre 
Le  rendre  &  joli  fon 
L'adoucira. 

H  E  B  É. 

Tarare , 
Ponpon  ! 

Il  eft  tems  de  vous  défabufer  j  mon  cher. 
Le  Prix  n'eft  pas  pour  vous. 
L'  E  S  P  A  G  N  O  L. 

Comment  !  Un  Amant  qui  fait  retenir 

la  bride  à  Tes  defirs  par  excès  d'amour  ; 

confiant  malgré  les  rigueurs  y  &  dont  les 

égards.  .  . . 

H  E  B  È. 

Tout  cela  vous  nuit. 

Air  :  Pour  bien  peindre  une  femme  j  ou  au  Bal 

du  Cours  ,  les  Dames» 

Le  trop  d'cga'"ds  nous  glace  , 

Et  d'un  tems  précieux  , 

Tout  autre  ,  à  votre  place  , 

Eût  profité  bien  mieux. 
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Un  Amant  ennuyeux 
De  notre  cœur  s'efFace. 
Sçachez  ,  Amant  tranfi , 

Qu'ici , 
Un  timide  refpedt  , 

Sufpedl , 
Fâche  plus  que  l'audace.' 

L^ESPAGNOL. 
Mais. . .  . 

HEBÉ. 

Il  fuffit,  je  m'y  connois  ;  j'ai  prononcé. 

Air  :  Alain  j  Alain  ,  jefommeille.  De  la  Cher- 
cheufe  d'efprit. 

Quand  rEfpagnol ,  plaintif  Amant, 
Soupire  &  pleure  fon  tourment , 

On  fommeille. 
J'aime  mieux  un  François  adlif , 
Quoique  foiivcnr  un  peu  trop  vifs 

Cela  réveille. 


Civ 
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SCENE     V. 

HEBÉ,UN    FRANÇOIS, 
UNE    FRANÇOISE. 

LE     FRANÇOIS. 

Erviteur,  DéefTe  :  nous  fommes 
François ,  vous  le  voyez  ;  qu'on  nous 
donne  le  Prix. 

HEBÉ. 
Il  faut  fubir  un  petit  examen. 
LA     FRANÇOISE. 

13 
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JVll'ie    a-mins  ,    en    ce   fé-    jour,  Pour  ce 
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Prix  ,  Beauté  di-  vine,V!cnûroicnt  en  vain  rour  a 

lËiiiiilliilgiiii 


tour.  Nous  brillons  dans  cette     CourjOcftà 


*Tt- 


nous  qu'on  le  deitine.  Chaque  jour,  oui,  cha-quc 
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jour  Nous  caeiilons>  au    jardin  d'Amour ,     La 


s-_r:pr:5 


10-      fe  fans   -   pi-     ne. 
HEBÉ 


lipiË^iîiiiil 


b4 


1  Our  ob-te-  nir    un  Prix  fi     doux  ,Quels  titres 


LE    FRANÇOIS. 

brilians    a-  vcz-  vous  ?  L'agré-  able   &    vive  inconf- 
LA  FRANÇOISE. 


-+ — 


^-:îE: 


tan-       ce.     Où    trouver    l'Amour    fans  cha- 

|El;EEgEBEÉEEE;|Erg^f;g 

grin  ,  Toujours  con-  tent ,  toujours    ba-  din  ?  Ce 


i — ^ — 


fezzîii 


■t- 


— tr- 
■fl- 


n'cl'i  qu'en   Fran-        ce. 
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LE     FRANÇOIS. 
Chez  nous  l'Amour  n'cft  jamais  une 
paiFion  ;  mais  un  arrangement   dont  le 
plaiiir  eft  le  principe,  le  lien  6c  l'objet. 
LA     FRANÇOISE. 
Chez  nous  la  déclaration  eft   douce  ^ 
l'épreuve  courte ,  les  plaifirs  vifs  ^  la  fin 
tranquille. 

LE    FRANÇOIS. 

J'aime  aujourd'hui  Madame  ,  elle  m*i- 
dolârre  ;  demain  ,  nous  nous  quitterons 
fans  jaloufie  ,  fans  dépit ,  fans  éclairciffe- 
ment. 

HEBÉ. 

Voilà  une  manière  d'aimer  fort  com-^ 
mode. 

LA     FRANÇOISE. 

LyE  l'cm-  pire    du  Dieu  des  cœurs,  Nous  a- 


;=î^^?3t3 


r-tï 


^^r|=î=:lz:|:|: 

vous  ap-  pla-  ni  la     route  ;  On  elt   heureux  ,  fans 
qu'il  en      coûte    Conilancc  ,  foins  ,  fou-pirs  oc 
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E-4Ei-±:Eîi:±=Eîi^ 


pleurs  ,  Langueurs  ,  Douleurs  ,  Douceurs  ,  Fadeurs. 
LE     FRANÇOIS. 

On  ne  peut  nous  refufer  le  Prix  fans 
ingratitude. 

LA     FRANÇOISE. 

Menuets    de   M.    de    Roche  t. 

PREMIER    MENUET. 

lAr  mes  exploits  >  A     la      fois ,  Je  foumets mille 

Amans  fous  mes  loix  ;  Du  Dieu  d'Amour ,  Chaque 
jour.  J'augmente^  la  Cour  :      Il  m'en  coûte  en  dé- 


èi 


tail  t  Un  coup  d'éven-  tail  >  Un  tendre  re-   gard  , 
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Un  fouris  mignard  :  Chacun    a     fa      part  ;  Et 

tous  font  dupes      de    mon       art. 

DEUXIÈME    MENUET. 

piilliliiEliri 

J'Attends  du  fils  de  Cy-  pris ,  Le  Prix  ;  J'ai  vain- 


■^ 


iiiiiiî 


eu    jufqu'au    jourd'hui  Pour  lui  ,  Et  je  cours  a- 


« 


vec  ai-  deur  De    viâ:oire  en  vie-  toire ,  Sans  li- 
HEBÉ. 


iËÎESSsëîÉ^ili 


s 


vrcr  mon  cœur.       Il    efl  moins  doux  de  charger  » 
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LA    FRANÇOISE. 

Que  d'ai-  mer  :    J*y    trouve  plus  de      gloire. 

J'aime ,  mais  d'un  feu  lé-  ger  ;  Ec  de  trop  m'cnga- 


ger ,  J'é-  vi-    te      le    dan-     ger. 

TROISIÈME   MENUET, 
LE  FRANÇOIS. 


— -^        -+  +  +- 


l_,'Amour     a   des  aï-     les 


en  par-     ta-ge  , 
FIN. 


âlSJpl^^ii 


Pour  voler- 


de  plaifirs  en  plaifirs  ; 


■e^ 


-^-^m 


î._j_4--  ■Kz:'-  — f— 


Le  vo-     lage  ,  En    oifeau    de  paf-   fa-ge ,  Suie 


les   Zé-      phyrs  :  Le     ba-  di-       nage     Rem- 


plie fes  loi-  firs ,  Suffit       à      fes   de-    firs. 
L'Amour,  8cc.  jufquaumot  fin. 
H  E  B  É. 
Oubliez-vous  que  la  fidélité  f . .; 
LE     FRANÇOIS. 

Oh  !  parbleu ,  la  fidélité  ,  auflî-bien  que 
la  jaloufie,  eft  un  monfl-re  étranger  que 
nous  ne  connoiflons  point. 

LA    FRANÇOISE. 


^ig!Ë|Ë^ilSSEli 


KJl^  dé-peinc  l'A-mour  dans  l'en-       fancej 


ï 


Il  en       a     coure    l'in-  confiance.      Auflî-  tô: 
qu'il  voie  un  bi-     jou  >  Jou  -  jou ,      Pour  l'obte- 
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nir   il     pleure, il     prefle  :  Par  fes  foins  redou- 


iiÊgg|feii?-^-|i 


blés,  il    faic    fi     bien  qu'il    l'a  ,  Ah  !  Ah  !  Mais 


£ 


d'a-bord     il    le     laiflc,  Dès  qu'il  voie    un  au- 


tre   Jo-yau  ,     Oh  !  Oh  !     Ce   dernier  l'inté- 


T^r--^  -F- 


^z^^:^-^ 


ref-  fe.       Oui ,  l'ob-jec    le  plus  beau  N'ell  que  le 


m 


plus  nouveau  :  Nous  le  voyons  dans  ce      tableau. 
HEBÉ. 

Vous  expliquez  fort  mal  les  attributs  du 
charmant  Dieu  de  Cythere, 
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Air  :  Jd  fajje  la  nuit  Gr  le  jour. 

Les  aîles  qu'on  donne  à  l'Amour, 
Nous  marquent  favîcefTe  extrême 
A  fuivre  ,  à  fervir ,  nuit  &  jour 
Avec  ardeur  ,  Tobjet  qu'il  aime  : 
Et  fi  l'on  le  dépeint  enfant , 
C'eft  qu'il  doit  aller  en  croilïant. 

En  augmentant , 

En  grandilTanc, 

LA     FRANÇOISE. 

Bon  !  Il  languit  en  vieillifrant. 
LE     FRANÇOIS. 

Tenez  ,  entre  -  nous  ,  je  crois  qu*uri 
Amant  confiant  n'eft  purement  qu'un  être 
de  raifon. 

LA     FRANÇOISE. 

Air  :  Tcn  humeur  efi  j  Catherine. 

L'Amour  à  nous  vaincre  eft  prefte  : 
Mais  la  défaire  d'un  cœur 
Lui  devient  fouvent  funefte  ; 
Il  meurt ,  dès  qu'il  eft  vainqueur. 
Aiufi  ,  quand  le  Frelon  bielle  , 
Il  fuccombe  à  fon  effort  j 
Son  aiguillon  ,  qu'il  nous  lai(îê  , 
EU  u  ciufe  de  la  mort. 


LE 
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LE    FRANÇOIS. 

Triole  r. 

D3  L^ honneur  de  pajferpour  confiant 
3i  Ne  vaut  pas  la  peine  de  F  être. 
3>  Dcit-on  briguer  jincerement 
>»  L'honneur  de  pajfer  pour  confiant  ? 
33  Près  de  V objet  le  plus  charmant  ^ 
3î  Ceft  bien  affe^  de  le  paroître. 
33  L'honneur  de  pajferpour  confiant 
53  Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être» 

LA    FRANÇOISE. 


^Ï9 


Alnfi  qu'une  Hiron-    dcl-le  ,    Par  cent  dc-j 


S izïiitizii— 1~_ I  "▼   ■■ 


tours    nouveaux ,  Frife    du    bout  de     l'aifle 


irâiiËgïiip 


:_J:_Jîï_S 


yd 


La     fur-  fa-    ce    des    eaux  ;    Je    vokige 
où  m'en-  traîne       Un    amou-      reux    de« 


D 


jo        LE  PRIX  DE  CYTHERE , 


X:1x 


fir  :    i>ans  connoî*    tre      la        gê-ne  , 


■izz: 


J'effleure  le    plai-  (ifi 

H  E  B  É. 
Vous  aurez  peine  à  faire  goûter  ici  vo- 
tre  fyftême  :   il  faut  qu'une  ardeur  mu- 
tuelle ait  pour  but  une  union  foiide. 

LA    FRANÇOISE 
Ah  !  Ciel  !  Que  dites- vous-là/  Voudriez- 
yous  infinuer  le  mariage  /. 

HEBE. 
Pourquoi  non  ? 

LE     FRANÇOIS. 
L'Hymen  ôc  l'Amour  font  les  deux  ex- 
trêmes :  tout  le  monde  fçait  cela. 
LA     FRANÇOISE. 
Nous  en  avons  mille  preuves  dans  la 
nature. 


tifÊï=sf3ie 


'^  "^  |h 


J^E    Rolli-  gnol    qui     fait  l'amour  ,  Toujours 
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-    te.  S'a  voix  tou- 
3 


chan- 

chante  >  Sur  tous   les  tons ,  fé-       duit  ,    en 


^É:|zîEîzt=:tzzt^rtz^||it:z|zîx 


:ir: 

chante ,  Fredoa 


ne     nuit  &    jour: 


^.l^zzpt-t~^izïz±:Trrç±=tzT=>±:^ 


Mais   au    bout  d'un  mois  ,  quel  dom-  mage  !  A- 
dieu   tous   fes     ac-   cens  gen- tils.    Il     ccfTe 
fon      tea-    dre    ra-  mage ,  Si-    tôt       qu'il 

a  vu    ks  Pc-  tits.  Il      ccfle   fon    cendre  ra- 

Dij 
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iiiiîiiiiiÉSiii 


ma- 


ge, Si-     tôt  qu'il       a 


vu 


fes    pe-     tirs. 

LE   FR:ANÇ0IS. 

Tout  cela  juftifie  afTez  notre  façon  de 
penfer  ;ôc  vous  n'héfitezplus  ,fans  cloute, 
à  nous  juger  dignes  du  Prix  ? 

HEBÉ. 

C'eft  ce  qui  vous  trompe  II  n'y  a  point 
de  véritable  amour  fans  confiance  ;  ôc 
vous  n'êtes  point  amoureux. 

Air  :  Une  faveur  j  Lifeite. 

Notre  Prix  ne  fe  donne 

Qu'à  la  fincérité. 

Votre  amour ,  ma  mignonne , 

N'eft  rien  que  vanité  ; 

Et  cet  Amant  folâtre  , 

En  fervant  vos  appas. 

Soi  mcme  s'idolâtre. 

Non  ,  non  ,  vous  n'aim?z  pas. 

LE     FRANÇOIS 
J'appelle  d'un  pareil  jugement. 


1 
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LA    FRANÇOISE. 

Je  voudrois  bien    fçavoir  à  qui  vous 
refervez  le  Prix  ?  Ah  !  ah  !  Eft-ce  à  ces  fi- 
gures qui  fe  préfentent  ? 
H  E  B  É. 

Il  faut  les  examiner.  Ce  font  des  Sau- 
vages. 

SCENE       VI. 

HEBÉ,LE   FRANÇOIS,  LA 

FRANÇOISE,  UN  SAUVAGE, 

UNE    SAUVAGESSE. 

H  E  B  È  j  aux  Sauvages. 

NE  fuyez  pas.  Prétendez- vous  au  Prix, 
mes  enfans  ? 

LE    SAUVAGE. 
Ala  chère  Aurore  peut  le  remporter. 


_3< 


■'        Je    ne  viens  eue  pour  me  former  ;  Car  mon  i- 

HEBÉ. 

gnorance    eil    pro-      fonde.      Qui     fç^iit   plai- 

Diij 
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re  ,  quifçaitai»  mer,  A    tout  l'efpric    du  mon- 


S 


ËÎÊiiiEiiÊp 


de.  Qui  fçait    plai-  re  ,  qui  fçait  ai-   mer ,  A 


¥- 


tout  l'ef-  prit     du   mon-  de. 

LA    SAUVAGESSE. 

Mon  cher  Ytis  jtoi  feul  mérites  le  Prix: 
c^eft  à  moi  de  prendre  pour  modèle  l'A- 
mante qui  le  remportera  ,  afin  de  t'aimer 
autant  que  tu  es  digne  d'être  aimé. 

LE  SAUVAGE  et  LA  SADV AGESSE ,  enfemSle. 

Duo  B'IssÉ.    C'ejl  moi  qui  vous  aime. 

C'eft  moi  ,  c'eft  moi  qui  t'aime  le  moins  tendre- 


ment. 


LA 


FRANÇOISE. 


Ah  !  ah  !  ah  !  les  drôles  d'Amoureux.  Ils 
prennent  le  contrepied  de  TOpera  1 

LE    FRANÇOIS. 

Voilà  un  Amour  bien  fauvage. 
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LA     SAUVAGESSE, 
Ne  cherche  pas  à  aimer  davantage  - 
Ytïs  ;  ne  m'aimes-tu  pas  de  tout  ton  cœur  ? 
LE     SAUVAGE. 
Air  :  Prends  j  mon  Iris  j  prends  i^K  verre. 

Oui ,  jç  î'aitne  ,  je  t'adore  : 
Eftçe  aflez  da  cour  mpn  fçiv^ 
Tu  mérites  plus ,  Aurore  j 
J  en  dois  faire  ici  l'aveu.        (Fin.) 
Xiais  t'Amour .  l'Amour  lui-m'^me  , 
Dont  t'ardéur  doit  être  extrême, 
T'aimeroit  encor  trop  peu . 
Oui  ,  je  t'aime  ,  &c.: 

LA     FR  AN  ÇOISE. 

Comment  donc  ?  Il  n'a  pas  tant  de  tort. 

LE  FRANÇOIS,  examinant,  la  Sauvage^fe» 

La  friponne  eft  jolie. 
HEBÉ. 

{  A  la  Sanva-:efle.  ) 

Interrogeons  -  les.  Belle  Aurore,  pour- 
quoi aimez-vous  Ytis  ? 

LA     SAUVAGESSE. 

Parce  qu'il  eft  aimable. 

HEBÉ,  au  Sauvage. 

Et  toi ,  pourquoi  l'aimes-tu  ? 

Div 
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LE     SAUVAGE,  montrant  Aurore. 
Regardez-la. 

HEBÉ. 

Air  :  Nous  autres  bons  Flllageois. 
Mais,  en  falfant  un  tel  choix  , 
N'as-tu  point  cherché  la  naiffanceî 

LE     SAUVAGE. 
On  naît  égaux  dans  nos  Bois. 

HEBÉ. 
N'as-tu  point  cherché  l'opulence  ? 

LE     SAUVAGE. 
Nos  cœurs  ,  en  formant  leur  lien , 
Ne  connoilTent  ni  tien  ,  ni  mien, 
La  nature  eft  tout  notre  bien  ; 
Elle  ne  nous  refufe  rien. 

HEBÉ. 
Air  :  //  étoit  un  Moine  blanc» 

Aurore  a  de  la  beauté. 
L'aimes-tu  par  vanité  ? 

LE     SAUVAGE. 
Je  l'aime  pour  elle-même. 

LA     SAUVAGESSE. 
J'aime  Ytis  auflî  de  même. 
LE     SAUVAGE. 

illiiiiliîiliil 


J^Ui  plaire  e^l  mon  princi-     pal  ;  Et  quoi- 
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lÉiiÉli^îli 
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que  fon  choix  m*ho-nore,  M'en  vanter    fcroit  fore 


mal  :  Content  d'être  ai-mé  d'Au-  rore ,  Qu'on  le 


_c:*s.-._. 


:|zîrgf=|;4sJr|3Et|E|^Ô? 


fçache  ou  qu'on  l'i-  gnore ,  Ce-  la     m'eft  é- 


;iÉiîli_ÉS 


gai  :  Oui ,  ce-  la     m'eft    é-       gai. 
LA     FRANÇOISE. 
J'avoue  qu'on  doit  être  flatté  d'un  pa- 
reil hommage. 

LE     FRANÇOIS, àla  Françoife. 

Madame  ,  permettez-moi  de  déranger 
un  peu  leur  petite  inclination.] 

LA     FRANÇOISE. 

J*y  penfois.  DéefTe ,  nous  allons  vous 
montrer  un  échantillon  de  notre  pouvoir. 
H  E  B  É. 
Je  ne  m'y  oppofe  point. 
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LE    FRANÇOIS,^  /a  Sauvagejfe. 

Venez -çà  ,  la  belle  Enfant  :  on  a  des 
deffeins  fur  votre  perfonne. 

LA      FRANÇOISE,  ^r^  Sauvage, 

Beau  garçon  j  regardez- moi  :  on  vous 
veut  du  bien. 

LA  SAUVAGESSE  ,fe  jettant  dans  les  bras  du 
Sauvage  avec  une  efptce  de  crainte. 

Mon  cher  Ytis. 

LE    SAUVAGE  ,  la  ferrant  dans  les  Jiens. 

Ma  petite  Aurore. 

LE     FRANÇOIS. 

Ils  ne  nous  écoutent  pas. 

LA     FRANÇOISE. 

Ils  fe  carrefTent ,  fans  daigner  nous  ré- 
pondre. 


iZLN  m'ai-mant  ,  Tu  goûte-     ras    un  fort   char- 


ËpEfiËi|lifÉ|Ê|^ 


Ç^-t^: 


mant  :  Et  j'offre  à    tes  de-  iîrs   L'opu-     lence  ôc 
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LE  SAUVAGE  ,  tenant  toujours  dans 
fes  bras  la  Sauvagejfe. 

^^ __^  _— » -A- U— Tk- —  A        I    H^ 


i^m 


E 


les  plai-  fîrs.       Offrez  plus   en-  core.  De   l'a- 
mour  de  ma  chère  Au-rore  ,    Quel    tréfor  plein  d'ac- 

traits    Me   dédom-     ma-  ge-  roit     ja-      mais  î 
HEBÉ  ,  aux  Français. 


^ 


U^ 


Vos  cf-    fores  Ne  rendent  leurs  nœuds  que  plus 
L       A.  .    o»    A.  _i_     r* 


»= 


::|^: 


forts.  Vous    a-joû-tcz  un    prix  Aux  feux  d'Aurore 
LE    FRANÇOIS  ,  à  la  Sauvagejfe. 


&  d'VT-  tis.  Viens  fi-xer  un  Mar-  quis.  Vois  ces 


^z: 


yeux  attendris,  Ce  fouris.  Ton  cœur  n'efl  pointé- 
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^^ 


pris  ?  De   tes    mé-    pris  j  Ma  foi.  je    fuis  fur-  pris. 
LA  SAUVAGESSE  ,  au  François- 


+-- 


Dans  nos     bois  Nous  ne  fai- Tons    ja- mais  qu'un 


:— ;-^=t=j::=j-=t"=:j:t:|i:ziiz 


choix.  Le   don  d'un  cœur     lé-   gcr     Ne    fe- 


m^rn 


'.      loit  que  t'outra-        ger. 

LA     FRANÇOISE,  àpan. 

Rien  n'égale  mon  dépit:  je  facrifierois 
volontiers  toutes  mes  conquêtes  pour 
être  aimée  de  ce  petit  homme. 

LE     FRANÇOIS,  à  fa-t. 
Je  fuis  piqué  :  il  n'en  faudroit  pas  davan- 
tage pour  me  rendre  inconftant. 
LE    SAUVAGE. 
Si  l'on  ne  peut  être  digne  du  Prix  qu'en 
failant  une    infidélité ,  nous    retournons 
dans  nos  Forêts. 

HEBÉ. 
Demeurez ,  demeurez. 
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2^  5 I liirzizi-ïzirTi  iit^z$zi v Lzi  ii^zi- 


^ 


! t   '%_♦. 


EîfE 

C-#E  beau  fé-  jour    a     de  quoi  plai-  re  ,    A  Cy- 

LE  SAVVAGE.&'la 
SAUVAGESS|: 

there    ref-    tez  tous  deux.  Non  ;  je  trou-ve  par- 

ii^iiliilliliii 

touc  Cy-    there  ,    Où   je      vois  l'o-  bjec      de 
HEBÉ. 


Mzizzz: 


z^z: 


mes  vœux.  Vous    a-vez    en-    fin     l'avan-    ta- 


ïiÊaElEfpËiÎËÎI] 


s 


ge  ;  Je    dois  vous  donner  mon  fuf-  frage.  Belle  Au- 


iiîsrE^iigEgiîEï; 


s 


rore,amou-    reux     Y-     tis ,  Vous  méri- tez  tous 
LE   SAUVAGE. 


-ver — 


deux  le      prix.     Lorfque  l'on    s'aime  a-   vec 
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ten-  drcfle  ,     Rien  de    plus  ne    fçau-roit  fiat- 
LA,SAUVAGESSE. 


ter-       Qu'a-t-on  be-   foin    du     Prix,  L'ceiïe  ? 


■(ft     -A 


Et|feiiriîriiii=i= 

C'eft   af-  fez    de  le      mé-ri-       ter. 

HEBÉ. 

Vous  ignorez  apparemment  l'un  &  l'au- 
tre la  récompenfe  qui  vous  attend. 

X  Tis  ,     tes  feux  ont     la      vie-       toire  : 

^Hiiiiiiiifiil 


Vénus     va  te   com-  hier    de       gloi-re  ;  Trois  de 

LE  SAUVAGE. 


S 


fes  baifers    te    font  dûs.    Pour  rendre  mon  bon- 
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hcurfu-       prême  ,  Troquons  les        bai- fers 


liliiiiîgiiîlili 


de  Vé-    nus  ,    Conr.re  un  feu!  de  l'ob-     jec 


lié 


que        j'ai-     me. 

HEBÉ. 
Aurore  ne  fera  pas  fi  difficile  :  l'Amour 
lui  réferve  le  don  de  plaire  univerfelle- 
ment. 

LA     SAUVAGESSE. 

Oh  !  qu'il  garde  fon  préfent  pour  une 
autre. 

HEBÉ. 

Air  :  Non  j  je  ne  ferai  pas. 
Eh  !  quoi  !  vous  refufez  un  bien  fi  défirable  ? 

LA     SAUVAGESSE. 
Ce  n'eft  qu'aux  yeux  d'Ytis  que  je  veux  être  aima- 
ble. HEBÉ. 
Vous  verrez  tous  les  cœurs  fournis  à  votre  loi. 

LA     SAUVAGESSE. 
Le  cœur  de  mon  Amanr  eft  l'univers  pour  moi. 


6^      LE  PRIX  DE  CYTHERE  , 
LE     FRANÇOIS. 

Madame,  Tamour  naïf  l'emporte  furie 
nôtre.       LA    FRANÇOISE. 

Il  faut  s'en  confoler,  ôc  nous  dédomma- 
ger à  force  de  conquêtes;  dépeuplons  Cy- 
there  d'Amans  fidèles.  Suivez-moi. 


SCENE     DERNIERE. 

HEBÉ  ,  L'AMOUR,  LE  SAUVAGE  , 
LA  SAUVAGESSE. 

HEBÉ. 

AMouR,  voilà  les  feuls  Amans  que 
vous  devez  récompenfer  ;   mais  ils 
refufent  le  Prix. 

L'A  M  OU  R. 
Ils  en  feroient  indignes,  s'ils  Tavoient  ac- 
cepté i  j'ai  pris  foin  moi-même  de  les  inf-. 
pirer.     Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Des  ardeurs  toujours  nouvelles 
Rendront  leurs  jours  fortunés. 
Que  ces  Amans  pour  modèles 
A  Cythere  foient  donnés. 
Que  les  Grâces  les  couronnent  ; 
Que  les  Jeux  les  environnent. 
Venez  ,  venez  jeunes  cœurs  , 
Reconnoître  vos  vainqueurs. 

DIVERTISSEMENT, 


OPE  RA'C  O  M  î  QU  E,         ô; 


r3BËgsBatJig«sAaBft:dtJSja.a^ic3Bi 


DIVERTISSEMENT. 

Les  Amours  ,  les  Grâces  ,  les  Amants 

ET  Amantes  viennent  couronner 

Ytis  et  Aurore. 

AURORE. 
PREMIER    AIR. 


|li^=zfe^S|^ËlÊ}iEi^r:^| 


V  If  ns  doux  vainqueur ,  Dieu  de  Cy-  there,  é» 

i'  =:  z-^^^f^-^tT"^ ^jriizrjrt-'jnir: 

pui-fe  tous  tes  traits  fur  mon  cœur;  Tu    ne  potir- 

F  I  N, 


iHÎEÎ^i^ÊigÉgËÎË 


Ê=:zt-j::tz^*=:î_-ii:i:: 


-^-ZF;.z:f'Ss 


3=iirr^=iir^ 


ras    ja-  mais    augmenter  mon    sr-  denr.       Que 

:=-:=taz— iixi-zTiî— idr$=:ir-:î'5 


j'aime     mon    cher    a-mant  !  /.  h  !  qu'j.i  me  pa» 


loit  charmant  !  Oui ,  je  l'aime,  a  i-tanr  qu'il  m'àinr.c  : 


€6      LE  PRIX  DE  CYTHERE , 


ê 


-^ 


Quel    bonheur     écla-    tant  !  L'A-mour  conf- 


iiÊglliliilii^=ii 


tant  N'a  pour  prix  que  foi-    même. 


Je 


g  f"^f-lît::^|"î^f'iî^tîî 


me     ris   Des  biens  de  la  For-tune  :    La  gran 


ll^Hgg^; 


dcur   ell    im-  por-  tune  ;     Je  ne    veux  qu'Y- 


iiililÉÉL-NËii^i 


tis  :   5es  feux  Remplif-  fent  tous  mes  vœux. 


Doux  vainqueur.      Au  Rondeau. 

LA     FRANÇOISE. 
DEUXIÈME     AIR. 


|z±z|Ëi|Êl— IzIzi^^ej^Iej^ 


L'inconflance    eft  un  bien  fiai-  teur  j     II 
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faut  vo-  1er    -         -        -        -        . 

en   a-  mou-ret-  te  ,  De  fleurette  en  fieuret- 

te.       L'abcil-   le      légère   ôc    co-     quette , 

"■ 1— H 4- — là T — » +— 

Ne  com-  pofe     jamais  fon    miel  plein  de  dou- 


iiiil^=i^i^i 


ceur ,  Du  bu-    tin  d'une      feule      fleur.     Du 
Lys   à    la  Vi-  o-     içt-  te  ,  Elle    vol-  ti-  gc  a- 


S&i 


.4— — ^é—^- 


-£ X — 


vec   ar-    deur.  te.     Dans      u-ne  ri- 

Eij 


d;3        lE  PRIX  DE  CYTHERE, 

an-iû-    prai-     ri-e  ,   -Fieu--ri-. -e  r     BriMc 

iiiiiliSlÉiiii 

~  "plus  d'r.-ne    'coà-lcur  :  U-ne  ■  Bdlê;da'ns  le  jeu- 


i=il|EifcÊ:î|$llH^r^ir:_t±^^*z^ 


ï- 


2» 


'  ne  a-   ge  ,       En-  ga-gc  A    fa         fuite 


■    plus  J'an  _  cœj.r.     Au   Rondeau. 


K_âM  D  E  r  I  L  L  E, 


Ê£LT2i;ziti-|-iziittz±dElzA-:t^ 

-  -  C/Ui-  Tçait  bien    aimer ,  fçait  nous    plaire. 


^Jri:=:f-J:-f=f=:fz;r(::4:irTr:r7-»=ï=ît 


S?  -^L^ -î-^aI  ^zj: 


Ufl   Sauvage  a  l'art  néccf-  fai-re,     Et  c'eft  lui 


OPERA-COMIQUE. 


69 


qu'au  ga-'    U-aç,.içaafr.fliJis.,jJ^  ;j\rç|.',,fç-     re  ; 


Sans   é-     t-è-deyonob-tiônt   lé       prixDeCy- 


LÀ'  "HÔLLANDÔÎSE. 

Saas,gofiter  lî  plaififs  ÊDlâtres  , 
Dont  F-r  an  cois  li  font  idolâcr.es  , 
Moi  vais  au  but  ,.&  deivijigt  fils 

L'y  être  mère.    .'.'',.  ■ 
N'ai-je  pas  bien  gagné  fti  PrLi 
,  :pe  Cythere. 

LE    TURG.'^ 

Vingt  Beautés  régnent  fur^mon  ame  ; 
A  ma  voix  l'Amour  les  enfiâme. 
Au  milieu  des  Jeux  &  des  Ris  , 

Pour  me  plaire  , 
Toutes  viennent  m'ofFrir  le  Prix 
-    De  Cythere.     jiiiaL'D'-l 

,*7 


ço         I£  PRIX  DE  CYTHERE, 

LA     GÉORGIENNE. 

Chaque  Amant  a  droit  de  me  plaire  , 
Sans  jamais  m  éprouver  contraire  j 
Je  n'ai  ni  haine  ,  ni  mépris  , 
Ni  colère; 
^  Et  j*accorde  toujours  le  Prix 

De  Cjrthere. 

L'ESPAGNOL. 

Vain  refped,  ru  n'es  qu^une  injure; 
Je  ferai  plus  hardi  »  j'en  jure. 
— -   — On  eft  ,  quand  on  eft  bien  épris. 

Téméraire. 
Je  ne  manquerai  plus  le  Prix 

De  Cythere. 

LA   FRANÇOISE. 

Tous  mes  jours  font  des  jours  de  Fêtes, 
Chaque  inftant  étend  mes  conquêtes  j 
Dans  tous  les  cercles  de  Paris 

Je  fçais  plaire  \ 
N'eft-ce  pas  obtenir  le  Prix 

De  Cyrhere  ? 

LE     FRANÇOIS. 

Volupté  douce  &  paflagere  , 
Je  t'atteins  d'une  aîle  légère. 
Au  milieu  des  Jeux  &  des  Ris  , 

Sans  myftere  , 
Je  cueille  à  tout  moment  le  Prix 

De  Cythere. 


OPERA'COMiqUE.         jt 

LE     SAUVAGE,  à/a  Sauvagefe. 

On  couronne  j  charmante  Aurore  ,        ' 
Un  amour  que  tu  fis  éclore  -, 
Sans  toi ,  peut-on  bien  être  épris  ? 

O  ma  chère  l 
C'eft  à  toi  que  je  dois  le  Prix 

De  Cythere. 

LA    SAUVAGESSE. 

L'un  à  l'autre  jamais  contraire  , 
Nous  cherchons  en  tout  à  nous  plaire  ; 
Le  beau  feu  qui  nous  rend  épris 

Eft  fincére  : 
Notre  amouT  eft  pour  nous  le  Prix 

De  Cythere. 

X 

Appliquez-vous ,  beau  Moufquetaire  > 
A  bien  aimer  ,  plutôt  qu'à  plaire  ; 
Etre  fidelle  à  fon  Iris  , 

Et  fe  taire  : 
Ceft  ainfi  qu'on  obtient  le  Prix 

De  Cythere. 

Un  Epoux  adjudicataire  , 
De  fa  femme  eft  propriétaire  ; 
Mais  quelqu'un  de  {es  bons  amis, 

i-ocataire  , 
A  fon  infç  i ,  eu  ille  le  Prix 

De  Cythere. 


72      LE  P^m  ^^^T'  CYTHERE;  Ù'c. 

Bellé^s  V  "donc  ïe'cœui?  diercénaire  ' 
0£e -aburer . du  don  .ç|e  plaire., 
QuLpaer  les  fa^veuçs  4^  ÇypfiS; 
<  .:.....;^  ^A  l'enchère  V  ..; 
N'a  pas  droit  de  prétendre  au  Prix 
y.;/!  ^^  Cythere. , 

Si  puters  un  Objet'  févere.j 
Tendre  Amant ,  fois  fournis ,  efpcre  ; 
Pour  triompher  de  {qs  mépris,  ' 

Perfévere. 
Un  jour  vient  qu'on  obtient  le  Prix 

De  Cythere. 

FIN. 
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ACTE  U  RS. 

X3o;n  quichote.  ^ 

SANCHO. 

ALTISIDORE,  Suivante  de  la  Duchejfe 
UNE     PAYSANNE. 
CHASSEURS    ET   PASTRES. 
SUIVANTES    DE    LA    DUCHESSE. 

DOMESTIQUES  DE  LA  DUCHESSE, 

Repréfcntant  j 

MERLIN,  xr    A     .- 

MO  NT  ESI  NOS, -f^^^^""''"''- 

AMANS  ET  AMANTES  enchanta. 

DÉMONS. 

JAPONNOIS. 

jAPONNOiSES, 


^^M 

DON  QUICHOTE 

CHEZ 

LA     D  U  C  HE  S  S  E3 

BALLET    COMIQUE. 
XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX)^ 

ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt, 


SCENE    PREMIERE. 

Bruit  de  chajfe ,  S  A  N  C  H  O  pourfuivi  par 
un  Ours, 


A 


,  U  fecours  ,  au  fecours. 
Un  monftre  en  furie  , 
Veut  trancher  mes  jours  j 
Fuyons  ,  fuyons  fa  barbarie. 

Ai; 


$  DON   QUICHOTEy 

Au  fecours  ,  au  fecours. 
{Appercevant  l'Ours.) 

Je  le  vois  !  ...  Tour  tnon  fang  fe  glace. 
Ah  !  malheureux  Sancho  !  ciel  !  où  fuir  ?  où  courir? 
Je  vais  périr. 
Ah  !  la  maudite  chaflTe  ! 


SCENE     IL 

DON    QUICHOTE, SANCHO. 

DON    QUICHOTE,  tuant  tOurs. 


E 


Xpire  fous  mes  coups,  difcourtois  Enchanteur, 
Mon  bras  au  défaut  du  tonnerre , 
De  monftres  fçait  purger  la  terre. 

S  k'^C  no,  fièrement. 

Tout  cède  à  notre  valeur. 

gg=    I  i      '     ,,.  .    ipi    j . 

SCENE    I  I L 

DON  QUICHOTE ,  ALTISIDORE  ; 
SANCHO. 

DON    q^V  iCHOTE  ,  à  ALTISIDORE, 

J  'Ai  vaincu  le  Géant:  vivez  ,  Altifidore  j 
Jamais  en  vain  on  oe  m'implore. 


BALLET    COMIQUE.        J 

ALTISIDORE. 

Un  Géant  ! 

SANCHO. 

Ces  Géans  malins 
A  leur  grc  changent  de  figure  ; 
Un  jour  transformés  en  moulins , 
Ils  nous  ont  difpucé  l'honneur  d'une  aventure. 

ALTISIDORE. 

Pour  ce  triomphe ,  heureux  vainqueur  , 
Non ,  ce  n'eft  pas  alfez  de  ma  reconnoiiTance, 
(A  pan.) 

Feignons  ,  pour  l'arrêter  ,  une  amoureufe  ardeur. 
(Hàu[.) 
Un  fentiment  plus  doux  vous  rend  cher  à  moo 

coeur. 

DON    QUICHOTE. 

La  gloire  d'un  bienfait  en  eft  la  récompenfe  ': 
Adieu,  je  pars  content. 

ALTISIDORE    &  SANCHO. 

Quoi !(ÎJ^"^^^^"'^].ces  lieux! 
^  (^JNous  quittons J 

DON    QUICHOTE. 

Je  pars  en  Héros  glorieux. 

ALTISIDORE  &SANCHO. 

Ouoi'/^'^'"''!^^"^^  1  ces  lieux  t 
^  (^Nous  quittons  J 

Aiij 


6  DON    QUICHOTE, 

ALTISIDORE. 
Où  régnent  les  plaifirs  ; 

SANCHO. 

Où  règne  l'abondance  ? 
DON     QUICHOTE. 

Je  fuis  de  mes  exploits  comptable  à  l'Univers  ; 
Dans  le  fein  du  repos  je  ternirois  ma  gloire. 
Non  ,  non  ,  je  dois  voler  de  vidoire  en  vidoire , 
Lesplaifirs  font  pour  moi  plus  honteux  que  les  fers. 
Je  vais  remplir  ma  deftinée. 

SANCHO. 

Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 

r  DON    QUICHOTE. 

Je  vais  mériter  Dulcinée. 

ALTISIDORE,  tendrement. 
Eh  !  quoi  !  tout  autre  bien  ne  peut  vous  éblouir  ! 

DON     QUICHOTE. 


ÉÈîlÊg^^Él 


C-.Omme  on    voie  au  prin-temps      naître  les 


don»  de    Fl^-re  ,  Aujc  rayons    de  l'af-     tre  da 
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jour  ;  A  l'af-  peft  des  yeux  que  j'a-    do-re  ,  On 


^tzÉr; 


voit  c-     clo-   re   Le     ten-  dre  A-  mour  :  A  l'af- 


i?ÊS|^Ê||ii|E 


J=:a:- 


ZZltl 


-^- 


pe(£l  des  yeux  que   j'a-    do-  re ,  On  voit    é- 


clo-         -  -   re    Le     len-  dre  A-  mour. 

SANCHO. 


D'un  riche  a-  zur  fa  bouche  é-    cla-te  ;    Son 


m^^^^m 


teint  fait     pâ-  lit    l'e-  car-    la-te  ;  Le  co- 


g^fÉEfe^^^^gËg 


rail   em-bcUit    fes     yeux.  De  fon     fein  l'é- 

A  iv 


DON    QUICHOTE, 


berne    po-     li-e...  Ah  !      ah  !.  ah  !  c'eft  une  In- 


,V 


-4 


-^ — -i+ 


n 


<r~F~îi3irE 


■iX. 


fantcaccom-    pli- e.    Rien,   rien,    rien  n*e{l 

ALTISIDORE. 


^ 


iliiiiiîiiilil 

fi    par-  fait   fous  les    cieux.  EU-  elle 


DON  QUICHOTE.  ^   ^ 


reine  f        Elle  eft  digne   da  l'être.    On 


IHilli^iiiS:^ 


-»^i- 


meurc  d*a-  rrour ,    on    meurt  d'à-      mour ,  en 


m^iMË 


la  voyant  pa-        ïoîcre. 

ALTISIDORE. 
Hélas  î  que  Con  fort  eft  heureux  ! 


BALLET    COMIQUE. 

(A  Don  Quichote.) 

Mais  s'il  faut  en  ce  jour  que  le  ciel  nous  fépare  j 
Du  moins  voyez  les  jeux 
Que  la  DuchelFe  vous  préparc. 

Habirans  de  ces  forets  , 
Du  vainqueur  célébrez  la  gloire  j 
Son  bras  plus  fur  que  nos  traits  , 
Remporte  une  illuftre  victoire. 


SCENE     IV. 

DON   QUICHOTE,  ALTISIDORE, 
SANCHO  ,   PASTRES. 

CHŒUR. 

I Hantons  tous 
Un  Héros  mdomprable  , 
AuiTi  vaillant  qu'aimable  j 
Rien  n'échape  à  fes  coups. 

Ce  vainqueur 
Eft  le  rempart  des  Belles  j 
Et  des  Géans  rebelles 
Son  bras  eft  la  terreur. 

Dans  nos  bois , 
Célébrons  mille  fois 
Et  fon  amour ,  &  fes  brillans  exploits. 
La  beauté  qui  l'enflamme 
Règne  feule  en  fon  ame  ; 
Il  ne  la  vit  jamais. 


,o  DON    QUICHOTE; 

C'eft  la  fleur  des  amans  parfaits. 
Chantons  tous ,  &c. 

(On  danfe.) 
,   SANCHO. 


ILII 


*I3*: 


ippp 


Eg|^ÎZ||3 


LyU  paf-  fé  point  de    fouve- nir,  Poiat  de  fou- 


ci  pour   l'ave-  nir  ,  Au  préfenc     il  faut  s*en  te- 


E^pg^giigp 


nir.       Je  veux     ri-re  ,  je  veux  boire,  Aimât 


quand  le  cœur  m'en  die  :  Bon,  bon  ;    cela    me  fuf- 


^r-^ 


ÏZIY 


fit.  Bien  moins  de     gloire.  Plus  de  pro- fit. 

(On  danfe.) 


♦^ 


BALLET    COMIQUE,         n 


SCENE     V- 

Les^c1eursprécédens,UNE  PAYSANNE. 

SANCHOjÀ  Don  Quichote ,  appercevant 
Ij.  Payfanne, 

O^-i^NEUR  ,  o  favorable  jour  ! 
L'Infante  Dulcinée  arrive  avec  fa  Cour. 

ALTISIDORE  &  DON  QUICHOTE. 

L'Infante  Dulcinée  ! 

S  A  N  G  H  O  ,  3aj  à  Ahifidore. 
Il  faut  ufer  d'adrelî© 
Pour  le  fixer  en  ce  féjour. 
\Â  la  Payfanne  ) 

Recevez  mon  hommage  ,  adorable  Princefîè. 
LA     PAYSANNE. 


'^^m 


^Gi  ,  Sci-  la  i  Que  viant-il  nous  di-re  i  Pou» 


qui  me  prend-  on  i  Non  ,  non ,  Je  ne  veux  pas 


I: 


|E|EE$É^=f^r 


-e- 


^^^^ 


rice;   FirnilTez,  je    ne  veux  pas  ri*       fo* 


ia         DON    QUICHOTEy 

DON  QUICHOTE. 

Ceft  une  villageoife  I 

S  ANCHO. 
O  ciel  !  les  Enchanteurs 
A  vos  yeux  cachent-ils  Tes  charmes? 
DON     QUICHOTE. 
Quoi  !  c  eft  l'objet  divin  à  qui  je  rends  les  armes  î 
S  A  N  C  H  O. 
Dulcinée  enlevé  les  cœurs. 
SANCHO  ET   LE  CHŒUR. 
Son  éclat  éblouit,  tout  reiïent  fon  empire. 
LA     PAYSANNE. 
Finiiïez  ,  je  ne  veux  pas  rire. 
ALTISIDORE. 

Que  d'attraits  !  que  d'efprit  ! 

Malgré  moi ,  je  l'admire. 

Ah  !  mon  cœur  en  foupire 

De  honte  &  de  dépit.  r 


LA     PAYSANNE. 


ijgggll 


\I7i<e-dame!    Ma- dame  ,     Point  tant  de  mé- 


ç-v-0-1- 


piis  5    Chacun  yauc  fcn  prix. 


Si  je  n'a- 
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vons    la     peau  fi     bian  po-  li-    e  ,      Si  je  n' 


ilE|EÎEÈiEÎEÎ=ÎEiïEîii5 


Yons  vos  biaux  at-  traits ,  Les  nôtres  font    tout 


ê#r-^~t- 


E|=|=:=jz3z|,::-jzJzJizh:;;:=r 


sz_z::iii:a::z: 

comme  on  les    a     faits;  Je     nefçaispas   me 


:t=:î=t=f-trf:izt- 


f::::îî=ljji: 


rendre  plus  jo-   li-  e.        Sans    avoir    tant 


I , ♦v ,_ 

^ — 1_. 


^ 


de      fa-vo-    ris  ,   Je    trouvons  à  qui      plaire  ; 


=§ 


C'eil  notre  afl     faire  :  Par-    di ,    chacun  vaut  fon 


__-  v — , +_-*, ^ P — 1- «- 


prix ,      chacun  vaut    fon      prix. 


14  VON    QUICHOTÊ^ 

DON    QUICHOTE,y^  Jettant  aux  genou)^ 

de  la  Fayfanne. 

O  miracle  de  la  Nature  ! 

Malgré  l'effort  d'un  Enchanteur , 

Don  Quichote  vous  jure 

Une  éternelle  ardeur. 
Vous  guidez  mon  bras  &  mon  cœUr, 
Ce  fer  confondra  l'impofture. 

LA     PAYSANNE. 


lil^i^Épî^-SE 


Je  n'entends  point  le  caquet  D'un  mu-guet  ;  Ja- 


:Ê|E||iii|gi^|Es 


mais  frelu-  quet   Coquet   N'enti-    cha  ma  var- 


âËl^ 


tu    D'un  fê      tu.  Je  fuis  fans  re-  proche  ;  Si 


i^EiiÉiiiilËîi 


l'on  m'approche ,  Je   poche  Les  yeux  ;  Adref- 


BALLET    COMIQUE.        i; 


fez-vous  mieux.  Les  Biau-tés    de    la    vil-le,D'hi- 


meur  plus  ci-  vile  ,  Plus  poliment  Recevront    un  ga- 


lanc.  Je     n'avons  point  ce  ta-  lent  :  Vraiment  l 


È^=^' 


^innsiiiii 


Je   n'avons  point  ce   ta-    lent. 

DON    QUICHOTE.' 

Vous  fuyez  !  6  douleur  mortelle  ! 
Je  vous  fuivrai  par-tout ,  cruelle. 


^ 


i^  DON    QUICHOTE  ; 


>HII    II»  I  l|Hm.«IIL!J 


SCENE    VI. 

MERLIN, DON  QUICHOTE, 

SANCHO,  ALTISIDORE, 

LE    CHCEUR. 

M  E  R  L  I N ,  d:  Don  Qidchote. 


A. 


.Rrïte  ,  tu  pourfuis  en  vain 
Une  Princeiïe  infortunée  ; 
Reconnois  la  voix  de  Merlin, 

Va,  chez  Montefinos,  délivrer  Dulcinée. 

Mille  coups  redoublés  fur  le  brave  Sancho  , 
Défenchanteront  cette  Belle. 
Efpere  tout  d'un  Ecuyer  fidèle  ^ 
Qui  va  faire  éclater  fon  zélc 
Pour  l'Infante  du  Tobozo. 


SCENE 
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SCENE     VIL 

SANCHO,DON  QUICHOTE, 
ALTISIDORE,  LE  CHdUR. 

S  ANC  HO. 
XT 

X^  Enni  ,  nenni  ;ce  n'ôft  qu'un  badina^e  : 

Monfieur  Merlin,  chacun  répond  pour  foi. 

CHŒUR. 

Quel  honneur  pour  Sanchoîquel  brillant  avantage! 

DON     QUICHOTE. 

Mon  fort  ne  dépend  que  de  toi. 

SANCHO. 
Bon  !  bon  l  ce  n'eft  qu'un  badinat^e, 
DON    QUICHOTE. 
Une  Ifle  fera  ton  partage. 
SANCHO. 
Quand  vous  me  feriez  Prince  ou  Roi , 
En  pareil  cas ,  chacun  répond  pour  foi. 
DON     QUICHOTE. 
Mon  bras  va  te  punir  d'un  refus  qui  m'outrage. 

SANCHO. 
Aie,  aie,  aie. 
ALTISIDORE,  retenant  Don  Quichote. 

Arrêtez. 

B 


Ï5  DON  QUICHOTE. 

S  A  N  C  H  O  ,  tremblant  de  peur. 

Qu'exigez-vous  de  moi  ? 
DON    QUICHOTE. 
Mon  bonheur  fera  ton  ouvrage. 
S  A  N  C  H  O. 
J'enrage. 
CHŒUR. 
Quel  honneur  pour  Sanchoîquel  brillant  avantage! 

Fin  du  premier  Acte, 


ACTE     II. 

Le  Théâtre  ré^réfente  rentrée  de  la  caverne 

de  MoNTESlNOS, 


rmmimmtumji'Mimmi  iiiiimh  iiii   i 


^ 


SCENE     PREMIERE. 
DON    QUICHOTE. 

i3Ejour  funefte ,  ojj  règne  la  terreur. 
Devenez  ,  s'il  fc  peut ,  plus  redoutable  encore  j 
Vous  ne  m'infpirez  point  d'horreur: 
Vous  renfermez  la  Beauté  que  j'adore. 


SCENE      IL      * 
SANCHO,  DON  QUICHOTE. 

S  ANC  HO. 

X  Ous  vos  malheurs  vont  prendre  jSn, 
Je  viens  d'xécuter  moi-même  , 


1^0  DON  QUICHOTE, 

L'ordre  inhumain 
De  Merlin. 
J'en  fens  encore  une  douleur  extrême. 

DON    QUICHOTE. 

Ami  Sancho  ,  le  fuccès  eft  certain. 


SCENE      II  L 

ALTISTDORE  ,  DON  QUICHOTE  ^ 
SANCHO* 

ALTISIDORE. 

^EiGNEUR  j  quel  deffein  tcmcraire 
Vous  fait  braver  les  horreurs  du  trépas  ? 
Fuyez  ces  lieux. 

DON    QUICHOTE  &  SANCHO. 

La  gloire  a  pour^  f  ti^op  d'appas. 

ALTISIDORE. 

Arrêtez ,  arrêtez  ,  je  ne  dois  plus  vous  taire 
Un  feu  trop  longtemps  combattu  5 
L'amour  eft  foiblede  ou  vertu , 
Tout  dépend  du  choix  qu'on  fçait  faire/ 

La  victoire  &  l'honneur  illufttent  votre  bras  5 


BALLET    COMIQUE. 

Des  rivages  brillans ,  où  fe  levé  l'Aurore, 
Le  bruit  de  vos  exploits  m'attire  en  ces  climats  : 

Et  fous  le  nom  d'AItifidore , 
La  Reine  du  Japon  vous  offre  fes  États. 
SANCHO. 
Seigneur  ,  ne  les  refufons  pas, 
DON     QUICHOTE. 
Qu'entends-je  1  o  Reine  infortunée  î 
ALTISIDORE. 
N'expofez  point  vos  jours ,  oubliez  Dulcinée, 
DON     QUICHOTE. 
Qui  peut  oublier  fes  appas  ? 
SANCHO,^  Don  Qiiichote. 

D'un  vain  efpoir  ,  votre  grand  cœur  s'amufej 
Vous  perdez  tout ,  fongez-y  bien. 
Quelque  chofe  vaut  mieux  que  rien. 
Qui  refufe  , 
M'ufe  \ 
Quelque  chofe  vaut  mieux  que  rien. 

ALTISIDORE. 


21 


1  Ar  des  con-  quêtes  nou-   vel-      les  ,  L'Amour 


cherche  à        fe    figna-   1er.  Ses  traits    victo-  ri- 

B  iij 


s±  DON    QUICHOTE, 


eux      blefTenc  les  plus  re-    bel-lcs  :  Mais  fon  flara- 


-r- 


_^i 


beau ,  fouvenc    loin  de    brû-   1er,  Ne  produit  que 


-^^. 


ziz::z:mz:iz^ 


des    é-      tin-    ccl-        les  ;  Ce    dieu   ne 


^Bm 


femblc  a-voir   des       aî-les  ,    Que  pour  vo- 

IffeÈ 


•x«*--t_. 


1er 


I^IElE^Êi^EgHI 


Que  pour  vo-  1èr         A   des    conquêtes  nou- 
6} 


tel-  les. 
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S  A  N  C  H  O  ,  à  Don  Quichote, 

La  Fortune  à  nous  vient  s'offrir  , 
Ne  fuivons  plus  une  chimère  : 
Cette  PrincefTe  eft  votre  affaire  > 
Il  vaut  mieux  tenir  que  courir. 

DON    QUICHOTE. 

Je  ne  ferai  jamais  parjure. 

ALTISIDORE. 

£h  !  pourquoi  lou-  gir     de  chan-ger  ?  Touc 


^' 


ârisgii 


'Z:^:- 


chan-  ge      dans     la  Na-  tu-      re.        L'onde 

z±r^-*E±3îEÎE&^^^ 


nous  dit,  par    fon    mur-    mu- 


&irg=iiisiii 


des  femiers  nouveaux    cUe  ai-  me  à     s'enga» 

Biv 


3^  DON  QUICHOTE, 


^^iz! 


ger  ;  Le  nu-    a-ge  inconf-  tant     paf-     fe  d'un 


Hii^ii^iii 


vol  lé-    gerj  Les      ar-  bres  changent  de  pa- 


gHiii 


z:ri*t'^ 


ru-re  ;  Les  prés  de    fleurs  ,  &  nos  champs 


TSÎ^ 


de  ver-    du»  re.         Eh!  pour- quoi  rou- 


îgmiiiiiiii 


gir    de  chan-ger  f  Tout    chan-?  ge      dans 


iiÉÊÎiiE§Ë|5p 


îa   Na-      ru-  re. 

DON   QUICHOTE. 
Non,  rien  ne  peut  me  dégager. 


BALLET   COMIQUE.  5j 

ALTISIDORE. 
C'en  eft  ^(lèz  ,  Ingrat  j  infulte  à  ma  tendrefTè  : 
Mais ,  crains  ma  fureur  vengereire. 
Que  ,  jufqu'au  tombeau, 
La  Lune  gouverne 
Toujours  ton  cerveau  ; 
Qu'à  tes  yeux  tout  château 
Se  change  en  taverne  ; 
Que  l'on  y  berne 
Ton  Ecuyer  Sancho  , 
Et  périlîe  dans  la  caverne 
Ton  Infante  du  Tobofo, 

DON    QUICHOTE. 

Quelle  fureur  l 

SANCHO. 
Quel  vertige  î 


SCENE    IV. 

DON    QUICHOTE  ,  SANCHO. 
DON   QUICHOTE. 


Q 


Ue  je  plains  fa  foiblefTe! ...  (J  Sancho.)  Ache- 
vons Paventure. 

SANCHO. 
Je  fuis,pQur  vous  fervir^  plein  d'audace  $c  d'ardetir. 


2^  DON  QUICROTE, 

[^Appercevant  un  Nain.  ) 

O  Ciel  :  Quelle  horrible  figure  l 
Sauvons-nous. 

DON    QUICHOTE. 

Un  Nain  te  fait  peur  î 
Combats  ce  vil  objet  que  ma  valeur  méprife» 

S  A  N  C  H  O ,  mourant  de  peur. 

Il  n'appartient  qu'à  vous  de  finir  l'entreprife  ; 
A  tout  Seigneur, 
Tout  honneur. 
DON    QUICHOTE. 

Lâche ,  que  devient  ton  audace  ? 
S  A  N  C  H  O  ,  tirant  Jon  épée. 

Allons  donc. . ,  A  bon  chat  ,bon  rat." 
Mais  quel  charme  nouveau  m'arrête  en  cette  place? 
L'Enchanteur  ne  veut  pas  que  je  fois  du  combat. 
DON   QUICHOTE. 
Eh  î  bien  ,  ouvrons- nous  un  paflage. 
(  Des  flammes  soppoftnt  a  Don  Quichote  ^ 
&  le  Nain  devient  Géant,  ) 
Je  trouve  un  ennemi  digne  de  mon  courage. 
^  M^CRO,  épouvanté. 

Un  vrai  Géant!  C'eft  fait  de  nous. 
(  //  aUonge  de  Grandes  ejlocades  en  fe  reculant,  ) 
Ferme,  Seigneur  ;  je  fuis  à  vous  : 
Point  de  quartier;  fort  bien  :  nous  avons  l'avantage. 
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SCENE    V. 

MONTESINOS,  AMANS  ET 
AMANTES  encAantés  ,  DON 
QUICHOTE,  SANCHO. 

Le  Géant  àifparoït  au  bruit  du  tonnerre  ,  SC 
Le  Théâtre  repré fente  t intérieur  de  la  ca^ 
verne  de  Montejînos  ;  on  y  voit  une  figure 
de  PayJanne.Les  Amans  SC  les  Amantes 
paroijjent  enchantés  dans  différentes  atti^ 
tudes, 

{Symphonie  qui  annonce  un  de/enchantement.) 
MONTESINOS. 

DOn  Quichote  eft  vainqueur  ,  un  nouveaîi 
jour  me  luit. 
Amans  ,  qui  languillèz  dans  un  trifte  efclavage, 
Renaiffez  ,  le  charme  eft  détruit. 
{Les  Amans  &  les  Amantes  s'animent  au 
bnàt  d'une  fymphonie  douce.) 
A  ce  Héros  rendez  hommage. 
CHŒUR  des  Amans  &  des  Amantes. 
Liberté ,  liberté. 
A  ce  Héros  rendons  hommage  ; 
Il  triomphe  &:  nous  dégage 
D'une  afFreufe  captivité. 

Liberté,  liberté,        .  (On  danfe.) 


se         DON    QUICHOTE; 

UNE     AMANTE. 


nm 


^t=mt^-i 


iJE  tous  les  amans  du  vieux  temps ,La  confiance  é- 


toit  le   par:a-      ge.    L'Amour  ne  fuit  plus  ce:  u- 
^a»ge  ;  On  ne  voit    plus  de  longs  romans. 

iiiiiS^iliiii 


Ainfi   que  les  preux  Ama-.  dis,Don  Quichote  cH 


•^  V— "^ T_  _L_X_ 


'-±1^ 


-f-t-t-t~T"r~t~r"t'T"t"^ 


tendre  oc  fi-  de-    le  :       Son  cœur  fen-    Cble 


le    mo-dele    Sur  les  A-raans  du  temps  ja- di^. 

(On  dan/h.) 

UNE     AUTRE     AMANTE. 


— ¥ 


HEt:zlzi£ 


Z3LZ$zï~îzî:ir:~z: 


:^- 


JAraais    tes    charmes  Ne    caufenc    d'al-lat-? 
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me?  jTendre  Amour,  doux  vainqueur ,    Je   te 


:z=±r 


zi^^zt.zz 


t 


livre    mon   cœur.  Trop   ai-  mable  enchan- 

tcur  !  Que  ton  ar-  deur  M'enflam- 


■yk^^ 


"^  "    "^Sp^^^ 


ci^ïrztM^ 


me.  D'une     douce  lan» 


^v^ 


gueur,Viens  eny-  vrer 


g^^ggjiyH? 


viens  eny-  vrer 


-^f 


^^mi^^ 


mon 


me. 


{On  danfe.) 


)o  DON    QUICHOTÉi 

DON    QUICHOTE. 

Vos  jeux  n'onc  rien  qui  m'intéreffe -, 
Je  n'y  vois  point  l'objet  de  ma  tendrelTe- 

MERLIN. 

Infortune  vainqueur  ,  ton  efpoir  eft  trahi  j 
Sancho  n'a  point  ooéi. 

DON     QUICHOTE. 

11  faut  que  le  traître  périfîe. 

MERLIN, 
LaifTe-moi  le  punir. 

S  A  N  C  H  O  ,  à  Don  Quichou, 

Seigneur ,  ne  croyez  pas.... 


S  C  E  N  E     V  L 

%es  Acteurs  précédens ,  DÉMONS, 
MERLIN,  à  Don  Quichote. 

X   Ous  ces  Démons,  au  défaut  de  Ton  bras. 
Vont  fervir  tes  amours  ,  &  faire  fon  fupplice. 
{Aux  Démons.) 
Qu'il  frémifTe  , 
Gcmifle  \ 
Frappez  ,  frappez  fort  > 
Qu'il  tombe  , 
Succombe 
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Sous  votre  effort. 
Frappez  ,  frappez  fort. 

(Les  Démons  battent  Sancho,) 
CHCEUR     DE    DÉMONS. 

Qu'il  frémiffe  , 
GémifTe  , 
Frappons ,  frappons  fort  j 
Qu'il  tombe  , 
Succombe 
Sous  notre  effort. 
Frappons  ,  frappons  fort. 

SANCHO,  tombant  fous  les  coups. 
A  l'aide  ,  je  fuis  mort.  - 
DON     QUICHOTE. 
D'oii  vient  qu'en  ce  moment  le  charme  dure  en- 
core /* 

■  '    '.'  ■  J.II 

SCENE     VIL 

Les  Acleurs  précédens  y  ALTISIDORE; 

ALTISIDORE,  tenant  une  baguette  magique 

à  la  main. 


I 


_^Ngrat,  connois  Altifidore, 
Accourez  à  ma  voix  ,  Miniftres  des  Enfers  , 
Tranfportez  Dulcinée  au  bout  de  l'Univers. 

{Des  Démons  enlèvent  la  figure 
de  la  Payjanne.) 


^2  DON    QUICHOTE. 

Alix  Enchanteurs  ,    aux    Démons  y  aux 

Amans  ^  Amantes, 
Fuyez  ,  obéiiTez  à  mon  pouvoir  fuprême. 

SCENE     V  I  I  I. 

ALTISIDORE,  DON   QUICHOTE, 
SANCHO. 

ALTISIDORE,^  Do/2  Quichote^  ' 

J  E'vais  l'exercer  fur  toi-même  j 
(A  Sancho.) 
Prends  la  forme  d'un  Ours;  &  toi,d'unSinge  affreux. 
(Elle  les  touche  de  fa  baguette,) 

SANCHO. 

Hélas  !  qu'ai-je  fait ,  malheureux  ! 

DON    QUICHOTE. 

Quelle  rigueur  extrême  î 

ALTISIDORE. 

Vous  feuls  reconnoîcrez  vos  traits  ; 
Allez  ,  monftres  nouveaux  ,  errer  dans  les  forêts. 

Fin  du  fécond  Acle, 

ACTE 


ACTE      III. 

Le  Théâtre  repréjeiite   les  Jardins    de    la 
Duchesse, 


SCENE     PREMIERE. 

SUIVANTES  DE  LA  DUCHESSE  , 

qui  feignent  de  prendre  Sancko  pour  un 
Singe  ;  S  A  N  C  H  O. 

CHŒUR  des  Suivantes  de  la  DuchejTe. 

,1  ,jE  gentil  joli  fapajou  ! 
C'eft  un  bijou. 

S  ANC  HO. 

Je  ne  fuis  plus  Sancho ,  fatale  deftinée  ! 
Hélas  !  je  fuis  ,  fans  fçavoir  où. 

c 


Ijl  DON    qUlCHOTEi^ 

CHŒUR. 

îaQ  gentil  joli  fapajou  ! 
C'eft  un  bijou. 

SANCHO. 

Maudite  foit  la  Dulcinée  , 
Dont  mon  maître  eft  devenu  fou. 

CHŒUR. 

Le  gentil  joli  fapajou  ! 
C'eft  un  bijou. 

UNE    SVIV  A'N  TE  de  la  nii£lie(fe. 

Voyons ,  voyons  ce  qu'il  fçait  faire  : 
Aimable  Singe  ,  approchez-vous  : 
Sautez  ,  fautez  ;  il  paroît  affez  doux. 
Sautez  pour  Dulcinée.*  Ah  1  qu'il  eft  en  colère  ! 

*  S  ancho  paroît  en  fureur  au  mm  d€  Dulcinée, 


BALLET    COMIQUE.        3; 


L£s^cieursprecedc/is,DON  QUICHOTE. 
C  H  Œ  LT  R  ,  appercevant  Don  Qiàchou. 

\J  N  Ours  en  fureur  vient  à  nous  ! 
Fuyons  tous. 

DON    QUICHOTE. 
Que  mon  deftin  eft:  déplorable  1 

CHŒUR. 
Quel  heurlemenr  épouventable  ! 

DON     QUICHOTE. 

Tout  tremble  à  mon  a(peâ:  1 

CHŒUR. 

Fuyons  tous ,  fuyons  tousr 


^■i^ 

m 


Cii 


3^  DON  QUICHOTE, 

'fl  '     '  ,  ■        -  .  il»     -i-l»  L         lU.il 

*       SCENE    III. 
DON   QUICHOTE,  SANCHO. 
DON     QUICHOTE. 


E. 


|N  vain  l'Enfer  me  déclare  la  guerre  : 

Qu'Altifidore  allume  le  tonnerre  j 
Brillant  Soleil  de  mes  amours  , 
C'efl:  vous  que  j'aimerai  toujours. 

SANCHO. 

Voilà  le  fruit  de  votre  ardeur  confiante. 
Que.  m'importoit ,  hélas  ! 
La  liberté  de  votre  Infante  > 
Sur  moi  tous  les  Démons  ont  exercé  leurs  bras  ; 
Pour  comble  de  maux  on  m'enchante. 

DON    QUICHOTTE. 

N'aigris  point  mes  douleurs.  * 

SANCHO. 

Pouvez  vous ,  fans  rqmords  , 
Accabler  de  mépris  la  Reine  des  Pagodes  , 
Qui  vient  exprès  des  Antipodes  , 
Pour  nous  offrir  fod  cœur  &  fes  tréfors  ? 

DON    QUICHOTE. 
Des  Géans  j'excite  l'envie  j 
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Des  Reines  i'excice  l'amcur. 
Tel  eft  le  deftin  de  ma  vie. 

SANCHO. 

Un  trône  offert  mérite  du  retour. 

DON    QUICHOTE. 

Je  renonce  au  diadème  , 
S'il  faut  trahir  ma  foi. 
La  couronne  eft  au  Sort  ,  mes  vertus  font  à  moi  : 
Je  ne  devrai  ma  grandeur  qu'à  moi-même» 

SANCHO. 

Quel  vain  fcrupule  vous  retient  ? 
11  faut  aimer ,  quand  on  nous  aime  : 
Le  plaifir  eft  le  bon  ijftêm.e  ; 
Prenez  le  temp^  comme  il  vient. 

DON  QUICHOTE. 

Mais  j'apperçois  Altifidore. 


Cii) 


à§         DON    QUICHOTE, 


SCENE      IV. 

DON  QUICHOTE,  ALTISIDORE, 
SANCHO. 

,DON     QUICHOTE,  à  Akifidore. 

j!\}r{  !  rendez  moi  la  Beauté  que  j'adore.. 
ALTISIDORE. 

Non  ,  non  ,  ne  l'efpere  jamais  > 
Je  viens  jouir  de  tes  regrets. 

SANCHO. 

Permettez  que  pour  moi  du  moins  je  vous  im- 
plore. 

ALTISIDORE. 

Non,  non,  ne  l'erpere  jamais. 
DON     QUICHOTE. 
Si  j'ai  fauve  vos  jours  ,  quel  prix  de  mes  bienfaits! 
ALTISIDORE. 


e 


ïii— 


JL*A-inour  ne  fauroiî   fe  con-  traindre,  L*obf- 


« 


BALLET    COMIQUE.      jj 

tacle   irrite    encor  l'ar-  deur  ,•     Le     vent  ral- 
lume a-vec  fu     reur  Le  feu  qu'il  ne    peut     é- 

rein-      dre  :       Ls      vent    rallume  avec   fu- 
A-^-./:^ — , 


'4._: 


reur    Le  feu  qu'il  ne       peut  é-  tein-  dre. 
Vous  allez  habiter  des  défères  pleins  d'horreur, 

S  A  N  C  H  O. 

Nous  y  mourrons  de  faim ,  de  foif ,  &  de  frayeur. 

DON   QUICHOTE. 
Mon  amour  m'y  fuivra. 

SANCHO. 

Fortune  trop  cruelle  ! 
ALTISIDORE. 

Vencreons-nous  mieux  d'un  cœur  rebelle. 

Civ 


^o  DON    QUlCHOTEy 

(A  Don  Quichoce.) 

Crains  pour  l'objet  de  tes  amours. 

DON     Q.UICHOTE. 

En  dût-elle  périr  ,  je  l'aimerai  toujours. 

SANCHO. 

Mais  nous  périrons  avec  elle  *, 
Vous  nous  aiïafîinez  par  votre  amour  confiant  : 
Aimez  la  moins  ,  puifque  vous  l'aimez  tant. 

ALTISIDORE,  feignant  de  lafurprife. 

Ciel  !  Merlin  en  ces  lieux  s'avance  ! 


SCENE     V. 

MERLIN, DON  QUICHOTE, 
ALTISIDORE,  SANCHO, 

MERLIN,  a  Aldfidore. 


c 


iEssê  d'opprimer  l'innocence. 

{Montrant  Don  Qidchcte.) 
Contente-toi  des  maux  qu'il  a  foufFerts  , 
Et  refpe<5te  un  Héros  unie  à  l'Univers. 

(//  touche  Don  Quîchotc  &  Sanchô 
de  Ja  Baguette.) 
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ALTISIDORE. 

Quel  charme  détruic  ma  puiffance  l 

MERLIN. 
Merlin  protège  les  Héros. 
SANCHO. 

Monfîeur  Merlin  ,  vous  venez  à  propos  j 
Mais  ne  me  chargez  plus  des  deftins  d'une  Infante. 

MERLIN,  à  Don  Quichote. 

Ta  flamme  fera  triomphante. 
Tu  peux  punir  qui  vouloit  t'outrager  : 
Que  l'ingrate  à  fon  tour  gémifl^. 

DON    QUICHOTE. 

Ce  n  eft  qu'en  pardonnant  que  l'on  fçait  fe  venger,' 
Et  les  cœurs  criminels  renferment  leur  fupplicc, 

ALTISIDORE. 

Un  trait  fi  généreux  me  force  à  t'admirer  ; 
Mes  yeux  s'ouvrent  enfin  ;  je  vois  mon  injuftice  : 
C'eft  à  moi  de  la  réparer. 

ALTISIDORE  ,  ET    MERLIN. 

Fidèle  amant  ,  ta  peine  cefTe  , 
Et  ton  amour  triomphe  après  tant  de  combats  : 
Vas  au  Japon  retrouver  ta  PnncefTe , 


4ft  DON    QUICHOTE, 

Avec  cette  Beauté  ,  règne  fur|jP"}.  États. 
Merlin  montre  Alùfidore.  ^  ^^  J 

DON     QUICHOTE. 

Obel  Aftre  !  ce  jour  finie  notre  martyre. 
MERLIN. 

Calmons  aufTi  le  trouble  de  Sancho  ; 
Avec  rifle  qu'il  défire  , 
Un  jour  il  obtiendra  l'Infante  de  Congo. 

DON    QUICHOTE. 

On  te  donne  une  Infante ,  &  j'obtiens  un  Empire  j;^ 
Kends  grâce  à  ma  valeur. 

SANCHO. 

Tel  maître  ,  tel  valec 
Si  ma  fortune  eft  un  peu  mince  , 
Si  je  ne  fuis  ni  Roi  ni  Prince  > 
Je  ne  ferai  pas  moins  le  fait 
De  ce  rare  &  charmant  objet. 

La  renommée 

N'eft  que  fumée  ; 
Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or  : 
Mon  cœur  tout  feul  vaut  un  tréfor. 

ALTISIDORE,^  Don  Quichote, 

Ma  fuite  va  vous  rendre  hommage  î 
Moi-même  avec  plaifir  je  fuivrai  votre  loi. 
Habitans  du  Japon  ,  connoiffez  votre  Roi  j 
Chantez  (tz  feux ,  célébrez  fon  courage. 
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e=r: 


SCENE   XV I.  &  dernière. 

Les  acteurs  -précédens ,  jAPONNOISf 
JAPONNOISES. 

CHŒUR. 

(Hantons  Îqs  feux  ,  célébrons  fon  courage  ; 
Que  la  gloire  de  fes  exploits 
Vole  d'âge  en  âge. 
QyiiX  règne  &  nous  donne  des  loix. 

UN    JAPONNOIS. 


^^E^^^^l^t*^^ 


J' Lambeau  des  cjeux>ta    fé- conde  chaleur  A" 


W^ 


I      ♦—+—4— 


m^. 


jiime    moins  qu'une  amoureufc  at*  dear  ;  Tout 


^gÊÉ|^j|E|^g 


JCConnoîc     l'em^  pire     De  l'A-  naour ,    Oà 


%4  T^ON    QUICHOTE, 


même  ex-  pire  L'Afîre  du  jour.      Par-touc  fes 

-I 

feux  ne  brillent  pas  :  Mais  l'Amour    cft    de 


MÉ^^^M^^ 


— h 


gi^gi 


tous  cli-  mats.  Les  ardens  Chi-nois  ,  Les Lappons 


■  m~ i. — V 


fioids ,  Les  Iro-quois ,  Tout  brûle   fous  fes  loix. 

(On  danfe.) 
UNE    JAPONNOISE. 


j__^. 


^^m 


— ^ 


:zià*S 


V  O-      le  ,  Amour ,  vole ,     vole  ,  vor 


le ,  re-      gne  >  fui  nos 


^ 

^ 
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hâ^hûlM^^^^i^ 


::4^ 


r_-p2z 


a-    mes  :  Tu  tri-     omphes  ,    tu  nous     en- 


jfci. — ^ — 

flammes  ,  tu  nous  cniiam 


Q*— ^ 


i~i=ËîzîESEË|3gEËt5=; 


mes 


Par     l'at-    ten-tc         des  plai-fîrs.  Vo- 


^ 


=*!:* 


^ÎE^^ 


le,Amour ,  vole  ,      vole,      vo- 


ïiîig|lf^-^^^=^^^^fe 


=;î: 


le, Araour_, règne   fur     nos 


liSiiESliB^ÉIl 


a-mcs  ;       Tu 


tri-      ompties ,     tu     tri- 


*» 


'4(î         DON  QUICnOTE. 


E?ÎJ:ï|pî^ 


om- 


phes  ,  tu  nous  enHam- 


iî^tS 


§lii^i:  3zîif:JEîÊ^SzEîîi3ElEf  z 


-:$:< 


flam- 

liEÈiliEîEEli: 


mes  ,       Vole  ,       vole  ,  tu  nous  cn- 


zîlÊ 

mes   Par  l'at- 


;Ëfe!EîElE|ÊiE 


ten-  te         des      plai-  firs ,    Tu  nous   en- 


flam- 


-    mes    Par    l'at- 


llfîS^g^^^l^ 


ten-  te  des  plai-  firs. 


Fais  du- 


±r 
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rer  longtemps  notre  y-vreiTc  ;  L'art  char-  mant  de 


ÏE 


— 8-f— -rrtz 


la  ten-   drclfe     EU  l'art  d'amu-     fer    nos  de- 


^:t^i— ?— f=1^4=— ? 


^ — d^ — -: 


-^ 


I 


firs  ;  L'art  char-  rr.ant    de      h      ten-      dreHe 


iiiiiPîisiiiâ 


Eft  l'art  d'amu-  fer  nos  de-fîrs  ,  EU  l'art  d*aiDU- 


|3gE||E|3g=E|^^^^ 


fer  nos  de-      firs. 

FIN. 
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LE  COCQ^ 

DE    VILLAGE^ 

.o  o  n  o 
OPER  A-COMIQUE, 

EN    UN   A  C  TE^^O^ 

Par  M/  F  A  V  A  R  T  : 

Reprèfentè  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  du 
Fauxbourg  S.  Germain  ^le  ^i  Mars  //^j. 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Augmenté  de  la  Mufinp^. 


ACTEURS. 

j\l  Adame  FROMENT. 
Madame  RÂPÉ. 

LE|  TABELLION. 
THÉRÈSE.^ 

PIERROT.    ÏJ 

GOGO. 

MA  T H Ù  R^ NE.         51  a  ^  O 

COLETTE.  II 

FILLES  DU  VILLAGE. 


LE    COCQ 

DE    VILLAG^, 

OPERA-COMKIUE. 
SCENE     PREMIERE. 

LE    TABELLION. 

N  dit  bien  vrai  que  la  rareté 
fait  le  prix  de  toutes  chofes. 
Tant  qu'il  y  avoit  des  garçons 
dans  le  Village ,  les  filles  les  de- 
daignoient,  &  Pierrot  n'étoit  pas  regardé  ; 
mais-j  depuis  qu'ils  fe  font  tous  enrôlés 
volontairement  par  un  motif  de  gloire , 
ôc  qu'il  ne  refte  que  Pierrot ,  toutes  nos 
filles  lui  font  la  cour  ;  c'eft  à  qui  l'aura: 
&  voilà  mon  filleul  devenu  le  Cocq  du 
Village.  Je  voudrois  bien  profiter  de 
l'oGcafion  pour  lui  procurer  un  bon  dta- 
bliffement.  A  ij 
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SCENE     IL 

PIERROT,  LE  TABELLION. 
LE    TABELLION. 

AH  !  te  voilà  garçon  ?  Mais ,  que  de 
bouquets  !  Que  de  rubans  !  Te  voilà 
plus  brave  qu'un  époufeux! 
PI  ERROT. 
Morgue,  monparrein,gniabraverie  qui 
tienne  ,  je  ne  puis  plus  y  réfifter. 

LE     TABELLIONrj  r.  ., 
Qu'as-tu  donc?  "  "^ 

PIERROT. 
Ce  que  i'ai  ?  Tenez  ,  vous  voyez  bîan 
tous  ces  bouquets ,  tous  ces  rubans ,  ce 
font  les  filles  du  lieu  qui  me  les  ont 
baillés  à  caufe  que  c'eft  aujourd'hui  la 
Fête  du  Village. 

LE     TABELLION. 
Cela  te  fait  honneur  ,  mon  enfant; 

PIERROT. 
Oui  ;  & ,  à  caufe  que  c'eft  la  Fête  du 
Village  ,   ailes  voulont   aufli  que  je  les 
fafTe  danfer  tretoutes  aujourd'hui. 
LE   TA.BELLION. 
^  Cela  fe  doit. 
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PIERROT. 

An  :  Le  branle  de  Met^. 

Comment  danfer, 
Sans  fe  lalTer, 
Avec  une  douzaine  .^ 
A  peine  vian-je  de  ceiïèr. 
Que  l'on  me  fait  recommencer.. 

Morgue  j  que  j'ai  de  peine  ! 
Et  l'on  ne  veut  pas  me  lailTer 
Le  tems  de  prendre  haleine. 

LE     TABELLION. 
Il  faut  avoir  des  complaifances  ;  mon 


ami. 


PIERROT. 

Oh  !  dame  ,  mon  parrein  ,  je  ne  fuis  pas 
de  fer ,  je  ne  puis  pas  répondre  à  toutes. 


rr-^+zfr^rEZiilr 


îî$:;;Ep|ïSEï3Eg 


pe-ti-  te      Li-  fe  Veut  que  je  la  con- 


T^^-"^ 


dui-  fe  De    buiflbns  en    buiflbns  ,  Pour  chercher 


♦_i_4- 


des    Pin-  çons.  Fanchon  ,  dans   la     '  plaine  , 

A'uy 
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^^-4-  --S5 


r4: 
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Veut  que  je    la        mène  ,  Pour  cueillir    des 


g?EiEEÎ:  ÈfeÎEÈî: 


?-=--i:-x;t:'^-^- 


:î;3 


fleurs  De    routes  les    couleurs.  Il  faut>pourNan- 


nette ,  Gra-ver   u-ne    hou-let-  te  ,   Et   de  mon 


fia-geo-  lec    Ac-  compagncr  Ba-    ber. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  fille  de  Madame 
Froment ,  fie  petite  Gogo ,  qui  viant  tous 
les  matins  me  faire  endêver  pour  avoir 
des  noifettes. 

1.  E     TABELLION,  riant. 

Que  je  te  plains  î 

PIERROT. 
,^  Oui,  riez.  Ailes  font  après  moi  pis  que 
des  enragées  ;  l'une  me  baille  une  talo- 
cle ,  l'autre  une  mornilîe  ,  ftslle-là  tire 
le  cordon  de  ma  fraize,  Itelle-ci  fait  cheoir 
mon  chapeau  ;  ôc  tout ,  ca  parce  qu'ailes 
m'aimont ,  voyez  vous  f 
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LE   TABELLION. 
Cela  eft  bien  terrible  ! 

PIERROT. 

Non;  queuquefois  gnia  de  certains  moJ 
mens  où  je  m'enrôlerais  itou  volonquiers, 
il  ce  n'étoit  queuque  chofe  qui  m'en  emr 
pêche. 

LE    TABELLION. 

Air  :  Amis  ^  fans  regretter  Paris". 

J'entends ,  c'elt  faute  de  valeur. 
PIERROT. 
Qualle  erreur  eft  la  vôtre  ! 
,  Je  fons  François,  j'avons  du  cœur  j 
L'un  ne  va  pas  fans  l'autre, 

LE     TABELLION. 
Qu'eft-ce  donc  qui  te  retient  ? 
PIERROT. 


)f 


^6- 


^ 


« r 


W^-'^^^^ 


r\iL-  las  !  tant  la    nuit     que    le  jour ,  Un 


— — — ît-rM 1^-+ ■ + 

Lutin   me    pofTc-de  ;  Je     fens  mon  cœur  chaud 

A  iv 
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liiiiiiisiiii 


xi- 

comme  un  four.  Mour-  rai-  je  fau-    te    d'aide  ?  Je 


i^iia 


fuis  ,  je  fuis  ma-   la-  de  d'amour  :Thc-  refe  el] 


.£v__  X— jt i-!n'_  _  .—itir 


g' 

^ — 


ic  re-      me-  de. 

LE     TABELLION. 
Comment! Tu  aimes  Thérefe? 

PIERROT,  dun  air  timide. 

Oui,  mon  Parrein. 

LE    TABELLION. 
Et  Thérefe  t'aime-t-elle  ? 

PIERROT,  gaimem. 

Oui,  mon  Parrein.  Aile  ne  m'a  pourtant 
pas  dit  que  je  fis  fon  amoureux  ;  je  ne 
lui  ai  pas  dit  non  plus  qu'aile  eft  ma  maî- 
trefle  :  mais  je  devinons  tout  ça. 

Le  Tabellion. 
V>Ommenr  donc      as-tu        ré-  uf-fî  î  Com- 
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Pierrot. 
ment  donc  as-    tu  ré-  ul-    fn        Je      la    lor- 


gnons tou-jours    ain-fi.    Al*    voit  que  je    l'ad- 


iSFp^iEÎEÎElEte 


[ini-re  ;     Et       pis  al'  fc  met  à       ri-  re  ,  Et 
pis  j'me  mets     à      rire  auflî;   Et     pis  j'nousmec- 


ê 


tons    à  ri-  re. 

LE    TABELLION. 
Tu  ne  t'es  jamais  expliqué  plus  claire- 
Inent  ? 

PIERROT. 

Jarnicoton  ,  je  n'ai  jamais  pu. 


X 
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OUaad  je        vois     cct-tc    belle  en-    fant , 
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V p {^—-9 h-     - — +—     — . 

Mon  cœur  tambou-    rine  ,  tambou-  line      tant , 


Que  ça  me     fuffoque  à    l'inf-tant.  A-Iors  Pier- 


^ 


:::ir=i 


I: 


Ez:::^ 


roc    Relie    tout    foc.    Mon  cœur  tambou- 


â 


ri-  ne  ,  tambou-  ri-  ne  ,  tambou-       rinc  ; 


;e 


ÎEÉlliii§ii-S 

Je  ne  puis  ,  ma    fine ,    Lâ-cher  un      mot. 
LE    TABELLION. 
Ah  ah  ah  le  nigaud  ! 

PIERROT. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  tout.  Je  H  fais  des  ré- 
vérences en  tournant  mon  chapeau  ;  & 
ma  politeiïe  la  rend  toute  honteufe.  Aile 
badine  d'une  main  avec  le  coin  de  fon 
tablier ,  &  de  l'autre  aile  cache  fes  yeux; 


OPER  A-GOMIQUE.  n 

mais  aile  me  regarde  au  travers  des 
doiats  ,  &  je  m'apperçois  à  Ton  mouchoir 
de  cou,  que  fon  petit  eftomac  n'eft  pas 
plus  tranquille  que  le  mien. 

LE    TABELLION. 
Enfuite. 

PIERROT. 

Il  vîant  toujours  queuque  importun 
qui  nous  fépare. 

LE    TABELL  ION  ,riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
tout  cela.  (  D'un  grand/erieux,)  Ecoutez- 
moi ,  Pierrot:  Thérefe  ne  vous  convient 
pas  ;  ce  n'eft  qu'une  petite  Bergère  qui 
n'a  que  fa  gentiilefTe. 

PIERROT. 
C'eft  juftement  fte  gentillelTe-là  qui  me 
fait  plaifir ,  mon  Parrein. 

LE    TABELLION. 
Il  faut  s'attacher  au  folide.  Vous  êtes 
le  feul  garçon  du  Village  ,  vous  pouvez 
choifir  un  parti  plus  convenable. 
PIERROT. 
Oh  !  tenez  ,  mon  Parrein  ,  fi  je  n'époufe 
pas  Thérefe ,  j'aurai  bian  de  l'or  6c  bian 
de  l'argent  ;  mais  je  ne  ferai  pas  riche, 
ôc  je  mourrai  de  chagrin. 
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Air  :  F'ià  çque  c'ejl  qu' d'aller  au  bois. 
Je  deviens  trifte  &  langoureux. 
LE    TABELLION. 
V'ià  ç'que  c'efl  qu'd  être  amour  eux. 
Tu  vas  faire  le  douloureux 
Pour  une  Bergère  ; 
Ta  bourfe  efl  légère , 
Ton  ventre  plat ,  ton  cerveau  creux. 
VU  ç'que  c'efl  qu'd  être  amoureux. 

PIERROT. 

Même  air. 
En  s'aimant  bian ,  l'on  efl  heureux  ; 
V'ià  ç'que  c'efl  qu'd'être  amoureux. 
Par  cent  petits  mots  doucereux. 

Ma  chère  Maîtrefïè 

Fera  ma  richelîè. 
J'aurons  tout  le  Monde  à  nous  deux, 
VU  ç'que  c'efl  qu'd'être  amoureux. 

LE  TABELLION. 
Je  m^intérefle  ace  qui  te  faitplaifîr> 
mon  filleul  :  fi  les  Tantes  de  Thérefe 
vouioient  lui  rendre  compte  du  bien  de 
fon  Père  ,  ta  petite  MaîtrefTe  feroit  un 
parti  afTez  fortable  ;  mais  il  ne  faut  pas 
î'efpérer ,  les  bonnes  femmes  font  trop 
tenaces. 

PIERROT. 

Ce  n'eft  pas  ça  y  c'cft  qu'ailes  avons 
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îtou  envie  de  ma  perfonne  ;  fur-tout  Ma- 
dame From^ent ,  parce  que  Je  fis  fon  va- 
let de  Farme ,  &  qu'aile  connoît  bian 
mon  mérite.  Tenez ,  morgue ,  ne  les  v'ià- 
t-il  pas  encore  qui  me  reluquent  f  Je  me 
fauve  ,  mon  Parrein.  Amufez-les^  tandis 
que  je  vas  charcher  Thérefe. 
LE  TABELLION. 
Je  vais  leur  parler  ;  je  verrai  ce  qu'il 
y  aura  à  faire  pour  toi. 

PIERROT,  embrajfant  le  Tabellion. 

Ah  !  mon  cher  Parrein  ! 


S  C  E  N  E    I  IL 

Madame  RÂPÉ ,  Madame  FROMENT  : 
LE  TABELLION ,  PIERROT. 

Madame  RÂPÉ  &  Madame  FROMENT. 
appellant  Pierrot. 


P 


Ierrot  !  Pierrot  ! 

P  I  E  R  R  O  T  ,  f/2  s'en  allant. 
Oui ,  Pierrot ,  Pierrot  ! 

Refrain. 
Pierrot  reviendra  tantôt , 
Tantôt  reviendra  Pierrot. 
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5^j;  e.N^A.  .LY. 


Madame  RÂPE ,  Madame  FROMENT , 
2ibn;;î  ^E,,,/î,ABELLION.^ 

•"MadahieR  APÉ.-  '    ' 

IL  me  ;femt>le  ,  ma  fœur  ,   que  vôtre 
amoureux  ne  yous  écoute  guères. 

.       xMndçime    FROMENT. 
Qu'appeliez-  vous  ,  mon,  amoureux. 
Madame  Râpé  ?  Je  fonge  bien  à  Pierrot, 
vraiment  !  C'eft  bien  plutôt  le  vôtre.    '—  • 
_    I\îa.dame    K  A  P  É^ 
Je  ne  roulons  pas  aHer-fur  vos  brifées, 

Madame  Froment.    ..rr,    ^^^^^^.-...^,^.1^ 
Madame    F  R  Ô  M  E  flT. -* 'T'^  ** 

Eh  !  Qu'eft-ce  qui  m'empêchëroît 'd'é- 

poufer  Pierrot ,  fî  j'en  avois  envie  ? 

Me  Râpé 


IL  ne  tient  qu'à  vous,  peut- i^ufe^P'àvoil 


ce  gar-  çon  ;  Il  faic      dé-jà    bien   le     maître 
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Me  Froment. 


Dans  vo-  tre    mai-  fon.    Il    fe-    ra  >  fi  je  l'en 


H* 


-rf- 


i&l 


Me  Râpé.  ^ 


fomme ,  Prcc  à     m'épou-  fer.       Je  le    crois  trop 


llgliigÊ|giil 


honnête  homme  Pour  vous    rc-   fu-    fer. 
Madame  FROMENT. 
Que  voulez-vous  dire ,  s'il  vous  plaît? 
LE    TABELLION. 

Eh  [  mes  Commères  y  tout  doux  ,  vous 
vous  piquez  mal  à  propos.  Je  ne  crois 
pas  que  la  plus  riche  Laboureufe  du 
canton  ,  &  la  MaîtrefTe  de  la  plus  fa- 
meufe  hôtellerie  ,  ayent  delTein  d'dpou- 
fer  Pierrot. 

Madame    RÂPÉ. 

Oh!  Vraiment  5  vraiment!  vous  ne  la 
connoifTez  pas.  Il  faut  li  «n  faire  honte. 
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Air  ;  En  mijlico  j  en  dardillon. 

C'efl  pour  Pierrot  qu'aile  fe  parc 
En  miflico ,  en  dardillon  ^  endar ,  en  dar  ,  dar  , 
dar  ,  dar  ,  dar  ; 

Qu'à  déjeuner  elle  prépare , 
Toujours  avant  qu'il  foit ,  miftificoté  , 
Levé. 
Me  Froment, 

SîH±Eï=ïr  :::ÎEÎ3:EÎ=:  EIEÎEzi 


f=-   - 

XlT  vous ,  de-  puis    un  tems ,  plus    brave  , 


^ïSiii^^ 


^ 


Vous  ne  re-    gardez  que  Pier-  rot  ;  Chaque  ma- 


^SÉgiËÉiÊi-îiËPi 


tin  il  boit  un      pot  Tout  du    meil-  leur  de 
Me  Râpé. 


vo-  tre      cave.  C'eft  qu'il  aide    à  ferrer   mon 


vin.  On  ne  m'o-  blige    pas     en     vain. 

LE    TABELLION. 
Ehl  Madame  Froment  I 

Madame 
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Madame    FROMENT. 
Air  :  Cejlpour  le  badinageé 
Toujours  vous  Pemmenez, 
Quand  je  vais  au  Village  , 
Et  vous  le  retenez 
-  ;  ;       Une  heure  ou  davantage  , 
Pour  faire  votre  ouvrage. 
^Vous  fervez-vous  de  lui  ? 

Nenni. 
C'efl  pour  le  badinage. 

Madame    RÂPÉ. 
Je  ne  vous  reflemblons  pas; 

Air  :  Nous  autres  bons  Villageoïsr  . . 
Un  jour  qu'il  dormoit  au  frais  ^ 
Vous  lui  jettites  une  orange  ; 
Ça  l'éveillit  :  puis  après  ^ 
Vous  vous  enfuites  dans  la  grange; 
Mais  ,  avant ,  vous  vous  fires  voir* 

Madame  FROMENT. 
Peut-on  avoir 
L'efprit  plus  noir  ? 
Madame  RÂPÉ. 

Oui ,  vous  couriais  là  vous  cacher^ 
Afin  qu'il  vous  y  vînt  charcher. 
LE    TABELLION. 
Ma  Commère  Râpé ,  à  quoi  bon  vous 
faire  ces  reproches  ?  Vous  êtes  toutes 
deux  fort  éloignées  de  vous  remarier. 

'  B 
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Air  :  A  préfent  je  ne  dois  plus  feindre. 
(  De  la  Cliercheufe  d'Efprit.  ) 

Vous  connoilTez  tout  l'avantage 
Que  l'on  peut  tirer  du  veuvage. 
Cet  état  libre  eft  d'un  grand  prixj 
Vous  en  faites  réxpérience. 
Pour  avoir  befoin  de  maris  ^ 
Vous  avez  trop  d'intelligence. 

Vous    fongez  bien  plutôt  à  pourvoit 
votre  nièce  Thérefe;  cela  eft  louable. 
Madame  FROMENT. 
Thérefe  ?  Oh  î  ça  ne  prefTe  pas  ,  Mon- 
fieur  le  Tabellion. 

LE    TABELLION^À/avoi/r/ïd'. 
Air  :  Je  fçauro'is  bkn  le  déboucher. 
Elle  a  quinze  a -«s. 
Madame    FROMENT. 
Je  n'en  puis  mais. 
Qu'on  cefle  d'y  prétendre. 

Madame     RÂPÉ. 
Aile  a  le  tsms  d'attend.e. 
LE    TABELLION. 

Maïs 
L'ennui  pourroit  la  prendre.  - 
Fille  nubile  n'a  jamais 
Le  tems  d'iirtendre. 

Croyez-moi ,  rendez-lui  ce  qui  lui  re- 
vient I  ôc  je  lui  donne  Pierrot. 
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Madame  FROMENT ,  Madame  KAVL 

Pierrot  ? 

Madame  FROMENT. 
Je  fuis    votre  fervante  ,  Monfîeur  le 
Tabellion  j  Thérefe  n'eft  pointa  marier. 
Madame  RÂPÉ. 
Ça  ne  fera  pas  ;  j'avons  des  raifons 
pour  ça. 

LE     TABELLION. 
Quelles  raifons  ? 
Madame  FROMENT ,  bas  au  Tahellion-, 

Je  vous  les  dirai 

Madame  RÂPÉ,  basait  Tabellion. 

Vous  les  faurez. 

Madame  V  KO  ME1>IT  ,  bas  au  JabdlioTÙ 

Dégoûtez  ma  fœur  de  Pierrot. 

Madame  RÂPÉ,  bas  au  Tabellion, 
Faites-la  renoncer  à  votre  filleul. 

LE     TABELLION. 
Mais  ,  à  la  fin ,  vous  me  feriez  foupçon- 
ner  que  vous  voulez  garder  Pierrot  pout 
vous-mêmes. 

Madame   FROMENT. 
Fi  donc!  encore  une  fois:  je  n'ai  pas  des 
fcntîmens  aufli  bas  que  ceux  de  ma  foeur» 
^  Madame     RÂPÉ. 

Pardi  ;  je  n'avons  pas  ,  comme  vous  ^ 

Bij 
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époufé  un  Valet.  Eft-ce  que  votre  défunt 
Nicolas  Froment  ne  fervoit  pas.  cheux 
nous  quand  il  vous  époufit  ? 

LE     TABELLION. 
Encore  vous  quereller.^ 

Madame  VKOM  ENT. 
Ceft  mon  Père  qui  fît  ce  beau  marîa- 
ge-là. 

Me  Rapê. 
^lOn  pcre     en     a-gic  coname  il     faut ,  En  o- 

bligeanc  ce  gros  lou>  dauc    De     vous   épou- 


I     T Tii .  _i{i ."1      T Y.''.    V  ♦  ^iiizt—  '.—I. 


fer  au   plu-  toc ,  Ma    tour  lou-    iet-«  te  ,  Par 


iftffïEn 


a-    mouret-  te  t  Pour  a-  voir    à     vo-  tre  cor- 


li^liiiii^l^ 


fet    Or  fé  prendre    un     bou-  .  quëc. 
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LE    TABELLION. 
Il  n'y  a  pas  fi  grand  mal. 

Madame    RÂPÉ. 
Ah  !  ah  !  ce  dit- il,  quand  un  garçon  ufe 
de  lie  liberté-là  avec  une  fille,  il  s'éman- 
cipe    queuquefois    davantage.    Marions 

Cataut. 

Madame  FROMENT. 

Air  :  Cejl  une  excufe. 

Pouvois-je  empêcher  Nicolas  ? 
Vous  en  allez  juger ,  hélas  ! 
C'eflà  tore  qu'on  m'accufe. 
Quand  ce  fripon  prit  mon  bouquet, 
Je  dormois  fur  le  ferpolet. 

LE    TABELLION. 

C'efl  une  excufe. 

Laiflez-la  dire.  Changeons  de  propos. 
Je  vois  ce  qui  vous  excite  l'une  contre 
l'autre  ;  c'eft  que  chacune  craint  de  de- 
venir la  belle-fœur  d'un  fimple  Valet  de 
Ferme. 

Madame   FROMENT. 
Ce  n'cft  pas  autre  chofe. 

Madame    RÂPÉ. 
Sans  doute..  Ce  que  j'en  dis  y  n'eft  que 
pour  l'honneur  de  la  famille. 

B  iij 
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LE    TABELLION. 
En  ce'  cas ,  pour  faire  la  paix ,  promet- 
tez-vous réciproquement  de  ne  point  é^ 
poufer  Pierrot, 

Madame    FROMENT. 
Air  ;  De  tous  les  Capucins  du  Monde, 
A  lui  de  grand  cœur  je  renonce. 
Î.E   TABELLl01>l,à  Madame  Râpé. 

Et  vous? 
/  Madame     RÂPÉ. 

Je  fais  même  réponfe. 
Madame    FROMENT. 
Ce  garçon-là  n'efl:  pas  mon  fait  : 
De  plus  ,  il  n'aime  pas  l'ouvrage. 

Madame    RÂPÉ. 
Ce  n'efl  qu'un  petit  freluquet , 
Qui  fe  pardroit  dans  mon  minage* 
Madame     FROMENT. 
Ylà  ce  que  je  demandois. 
Madame     RÂPÉ. 
Je  fuis  charmée  que  vous  penfîez  convi 
pie  ^a. 

LE    TABELLION. 

Et  moi ,  je  vous  félicite  de  vous  voir 
^es  fcntimens  fi  raifonnables.  {A  part,  ) 
Voilà  déjà  un  grand  point  de  gagné  fuç 
îeurefprito 
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Madame  FROMENT  ,  ^^^  ^r^  TabeUlon. 

Monfieur  le  Tabellion  ,  fi  vous  pouvez 
me  faire  époufer  Pierrot  j  je  vous  donne 
trois  muids  de  bled. 

LE    TABELLION. 

Oh  !  oh! 
Madame     RÂPÉ,  bas  au  Tabellion. 

S\ ,  par  votre  moyen ,  je  deviens  la  fem- 
tne  de  Pierrot  ,  je  vous  fais  préfent  de 
quatre  bonnes  pièces  de  vin, 

LE    TABELLION. 

Fortbien. 

Madame  F  R  O  M  E  N  T  ^  ^^5  a«  Tabellion. 

Propofez-lui  la  chofe ,  fans  en  parler  à 
Madame  Râpé ,  de  crainte  qu'elle  ne  me 
nuife.  (  Haut.  )  Au  revoir  ,  Monfieur  lé 
Tabellion.  (  Elle  s* en  va,  ) 

Madame    RAPE,  bas  au  Tabellion, 

Touchez-lui  deux  mots  de  ça,  fans  en 
rien  dire  à  ma  foeur.  [Haut, )  Sans  adieu ^ 
Monfieur  le  Tabellion. 

LE    TABELLION. 

Bon  !  me  voilà  bien  avancé  !  Ah  !  Pier- 
rot ,  Pierrot  1  adieu  tes  efpérances. 


Biv 
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SCENE      V. 
LE  TABELLION, GOGO.; 


B 


GOGO. 


On  jour ,  Monfieur  le  Tabellion, 
LE  TABELLION. 
Bon  jour,  Gogo  5  bon  jour. 

GOGO. 

Je  fçaîs  bien  ce  que  ma  Mère  &  ma 
Tante  vous  veulent. 

LE    TABELLION. 

Comment  le  fçavez  -  vous  ?  (  A  paru  ) 
.]Faifons-la  jafer. 

GOGO. 

J'ëtois  cachée  dans  ce  coin  ;  elles  vous 
difoient  tout  haut  qu'elles  renonçoient  à 
Pierrot  ,  &  tout  bas  qu'elles  y  prétend 

doient. 

LE    TABELLION. 

Sur  quoi  penfez-vous  cela  ^ 


OPERA-COMIQUE,  15 

GOGO. 

Air  :  Voyelles  anciennes. 
Quand  Pierroc  tarde  trop  long-tems 
A  revenir  le  foir  au  gîte  , 
Tout  aufîî-tôt  on  eft  aux  champs , 
31  faut  l'aller  chercher  bien  vite. 
Ma  mère  ,  tant  qu'il  eft  ahfent, 

Contre  lui  braille  ^ 

Et  d'ennui  bâille  : 
Dès  qu'il  paroît ,  tout  dans  Pinftant , 

Loin  de  rien  dire , 

On  la  voit  rirç. 

Air  :  Tomber  dedans. 

Et  ma  Tante ,  d'une  autre  part , 
iN'a  que  Pierrot  dans  la  cervelle. 
Quand  elle  me  voit  par  hazard , 
Avec  ardeur  elle  m'appelle  : 
Elle  s'enquête  de  Pierrot. 
N'ira-t-il  pas  aux  champs  tantôt  ? 

Que  fait  Pierrot  ? 

Que  dit  Pierrot  ? 
Nous  ne  parlons  que  de  Pierrot. 

Air  :  Eh  !  allons  donc  j  Joue:^  ," violons. 

Mais  de  ma  Mère  &  de  ma  Tante 
Gardez-vous  de  remplir  l'attente  : 
Chaque  fille  en  murmureroit. 

LE     TABELLION. 
Vous  pencheriez  donc  pour  Thérefe  ? 
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GOGO. 

Fi  donc  !  Monfieur,  elle  eft  tropniaifej 
Le  mariage  l'ennuiroit, 

LE    TABELLION. 

Pour  Babet  f 

GOGO. 

Cela  lui  nuîroîc. 

LE    TABELLION. 

Colette  ? 

GOGO. 
Efl  trop  brufque  5c  rétive. 

LE    TABELLION. 

EtMathurine? 

GOGO. 

Elle  efl  trop  vive. 
Pierrot  n'eft  point  leur  fait. 

LE     TABELLION. 

Pourquoi  ? 
GOGO. 

C'eft  qu'il  faut  le  garder  pour  moi. 

Air  :  V Amour  ejl  de  tout  âge. 

Toutes  fe  le  difputent  fort. 
Si  je  puis  devenir  fa  femme , 
Cela  va  les  mettre  d'accord. 
Je  ferai  fort  bien  la  Madame 
Il  ne  me  faudra  pas  longtems. 
Pour  me  mettre  au  fait  du  ménage. 
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LE    TABELLION. 
Vous  n'avez  pas  encore  onze  ans. 

GOGO. 
L'amour  eft  de  tout  âge. 
LE    TABELLION. 

Air  ;  Je  le  fçais  bien. 

L'amour  vous  rend  l'ame  attendrie. 
Qu'efl-ce  que  l'amour  ,  je  vous  prie  ? 

GOGO. 

Je  n'en  fçai  rien. 
Qu'importe-t-il  de  le  connoître  ? 
Dès  que  je  vois  Pierrot  paroître  , 

Je  le  fens  bien. 

Air  :  Mon  petit  doigt  me  ta  dit. 

De  plus ,  une  fille  fage 
N'efl  heureufe  qu'en  ménage. 

LE    TABELLION. 

Vous  me  rendez  interdit. 

D'où  fçavez-vous  donc  ,  morveufe 

Qu'un  mari  peut  rendre  heureufe  ? 

GOGO. 

Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 
LE    TABELLION. 
Pefte  !  Vous  êtes  déjà  bien  fçavante  ! 

GOGO. 
Ceft  que  ma  Mère  m'a  menée  plufieurs 
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fois  à  Paris  ;  c'eft-là  que  Pefprit  fe  forme  : 
on  n'eft  que  des  bêtes  au  Village. 

LE     TA  B  E  L  L I O  N. 

Servez-vous  donc  de  votre  efprit  pour 
prendre  patience. 

GOGO. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  me  donner 
yotre  filleul  f 

LE     TABELLION. 

Allons ,  allons  ,  vous  êtes  trop  jeune; 

GOGO. 

Oh  !  bien ,  je  fçais  ce  que  je  ferai. 

LE    TABELLION. 
Que  ferez-vous  ? 

GOGO. 

Rîen ,  rien  ;  n'en  parlons  plus.  A  pro- 
pos ,  Monfieur  le  Tabellion,  ce  que  ma 
Tante  vous  difoit ,  eft-il  vrai  ? 

LE    TABELLION. 
Quoi  .^. 
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^ 


Gogo, 


-àm?- 


J'Écou-  tois  de-  là  fon.  ca-quec.  Elle  vous  di- 


foie  que  mon    pe-   re   Fut   con-trainc    d'épou- 


:±: 


Hii^l^l-S 


fer  ma  me-  re  ,  Pour  a-voir  volé  fon  bou-quec. 
LE     TABELLION. 
Oui ,  cela  eft  vrai.  Pourquoi  F 

G  O  G  Ofait  une  tévirence  au   Tabellion  j 
&  s  en  va. 

Adieu  9  Monfieur  le  Tabellion; 
LE    TABELLION. 

Ouais  !  Voilà  une  petite  friponne  bîeri 
alerte  1 


^ig^^ 
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SCENE     V  L 

PIERROT, LE  TABELLION. 
PIERROT. 

MO  N  Parrein ,  je  n'ai  pas  encore  pu 
parler  à  Thérefe,  parce  qu'aile  étoit 
aux  chaTTips  ;  mais  je  vians  de  l'apperce- 
voir,  ôc  je  lui  ai  fait  ligne  d'accourir  ici. 

LE    TABELLION. 

Ah  !  mon  pauvre  enfant  !  Madame  Fro- 
ment &  Madame  Râpé  veulent  abfolu- 
ment  t'époufer. 

PIERROT. 

Quoi  !  toutes  les  deux  f 

LE    TABELLION. 

Je  vais  les  trouver  chacune  en  parti- 
culier pour  faire  une  nouvelle  tentative  ^ 
&  tâcher  de  leurperfuader  de  t'accorder 
Thérefe.  Mais  il  faut  que  tu  y  renonces , 
fi  je  n'y  réulTis  pas. 
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SCENE     VIL 

THÉRÈSE,   PIERROT. 

PIERROT. 
Là  Thérefe  ;  oh  !  oh  I 

Air  :  Laffï ,  laffon  ^  laffon  bredondaîne'. 


V 


Morgue,  qu'aile  efl  gentille  ! 
Je  fens  ,3e  fens  mon  cœur  qui  fautillc  j 
Morgue  ,  qu'aile  efl:  gentille  J 
Déjà  mon  eftomac 
Fait  tic  tac  ,  tic  tac,  tac, 

Viens-çà ,  Thérefe. 


4-4- 


wéi 


J '0ns  un      fe-crec    à  vous     di- re  :  Mais  je 
Thérefe.  Pierrot, 


P^iÊfeiîËll 


:^ 


n'ofe-rgis.  Pour-    quoi  i     Je  fis  mu-  et ,  quand 
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— I — ^ 


-± 


je  vous  voi  :  Faut  pourtant    vous  inflrui- 


seeîî?îeé;eb: 


EîiîEÎEli 


re.  Oh  !  dame     auflî ,  c'efl  qùVous  allez  vous  mo- 


quer  de   moi.     Je  vous  vois    dé-jà     ri-     re. 
THÉRÈSE. 
Eft  -  ce  que   je    peux  me  moquer   de 
yous  j  Pierrot  ?  Parlez. 

PIERROT,  embarrajp, 

Thérefe ,  c'efl:  que  je. ...  je...: 

THÉRÈSE. 
Eh!  bien? 

PIERROT. 
Vous  me  regardez  ? 

THÉRÈSE. 
Air  :  O  Pierre  ^  ô  Pierre: 
Pourquoi  tant  de  myflere  ? 

PIERROT. 
Tournez  la  cête. 

THÉRÈSE. 
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THERESE. 

Eh '.bien  ? 
Il  faut  vous  fatisfaire  : 
Parlez  ,  ne  craignez  rien. 

PIERROT. 

Ma  chère 

Bergère , 

C'eft  que  j'  vous  aime  bien. 

(  Ilfe  cache  avec  fon  chapeau.) 

THERESE. 

Pierrot  ,  vous  m'aimez  bien  t 

PIERROT. 

Oui ,  Thérefe.  (  A  part,  )  Ouf,  ça  mç 
pefoit  fur  la  poitrine.  {A  Thérefe,) 

Air  :  Fille  qui  voyage  en  France. 

Quand  m'en  direz-vous  de  même  I 

THERESE. 
Oh  1  jamais. 

PIERROT. 

Cœur  de  rocher  ! 
THERESE. 

Moi  ,  dire  que  je  vous  aime  \ 
;        .      PIE  R  ROT. 
-'  '  ■  ■  Qui  peut  vous  en  empêcher  ? 

G 
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THERESE. 
La  bienféance. 
Je  dois  même  vous  cacher 
Que  ]e  le  penfe. 

PIERROT. 

Eh  !  pourquoi  me  cacher  ^a  î 

Thérefe.  . 


—  +- 


:=^ 


1  1er- rot,  ce-      la  doit    vous   fuf'     fi-  re  ; 


7t — f ^ 'T — h h~i 1 — f~— 


Pourquoi  ces       aveux       fu-  per«    flus  ?   Hé- 


s^—    r" 


^mm 


las  1  affez    fou-  vent  on   ai-   me  fans     le 


dire  :  Quand  on  le  dit ,  fouvent  on  n'aime  plus. 

PIERROT. 

Eh  !  bien  ,  ne  me  le  dites  pas  ;  maïs 
faites  -  le  naoi  connoitre  par  quelque 
chofc. 
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TH  ER  ESE. 
Comment  cela  ? 

PIERROT. 

En  me  laiflant  baifer  votre  main. 

THERESE. 
Baifer  ma  main  ! 

PIERROT. 
Vous  vous  fâcheriez  de  ça  ?  . 

THERESE. 
Ne  fçavez-vous  pas  qu'il  faut  qu'une 
fille  fe  fâche  quand  on  lui  fait  plaidr  ? 
Par  exemple  ,  à  quoi  bon  me  dire  que 
vous  m'aimez  f  A  préfent  que  je  le  fçais  , 
voyez  y  je  ferai  obligée  de  vous  fuir. 

PIERROT. 

Tout  de  bon  ? 

THERESE. 
Sans  doute  ;    une  fille  fage  doit  fuir 
tous  ceux  qui  l'aiment  :   il  faut    encore 
par  bienféance  que  je  vous  défende  de 
me  voir. 

PIERROT. 

Et  vous  me  le  défendez  f 
THERESE. 

Vraiment  oui ,  Pierrot. 

Ciî 
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PIERROT. 
Sérieufement  ? 

THERESE. 
Très-férieufement. 

PIERROT. 
Pargué  ,  J'avons  bian  affaire  de  fte  pefte 
de  bienféance-là!  Auflî ,  c'eft  mon  Par- 
rein  qui  eft  caufe  de  ça  ;  voyez,  il  s'eft 
moqué  de  moi  à  caufe  que  je  ne  vous 
avois  pas  dit  ça,  &  pis  me  v'ià  bien  avan- 
cé ;  allez  ,  je  ne  vas  pas  mal  li  chanter 
pouille  :  il  va  voir.  (  //  faii  quelques  pas 
pour  s  en  aller  ;  Théreft  le  rappelle^  ) 

THERESE. 
Pierrot  ! 

PIERROT. 

Plaît...  Plaît-il,  Thérefe? 

THERESE. 
Je  vous  défends  de  me  voir. 

PIERROT. 
Il  faut  donc  que  je  ne  voye  plus  rien. 

THERESE. 
Mais  vous  n'êtes  pas  obligé  de  m^obéïn 
vous. 
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PIERROT,  gaiment. 

Air  :  Quand  le  péril. 

Oh  !  ce  moc  charge  ma  forcune. 

Je  défobéïs  en  ce  cas  : 

Mais  vous  ne  m'en  voudrez  donc  pas  f 

THERESE. 
Je  n'ai  point  de  rancune. 

Mais  à  quoi  ferviroic  Tamour  que  j*au- 
rions  l'un  pour  l'autre  f 

PIERROT. 
Je  trouverons   moyen   de  Pemployer. 
MonParrein  va  faire  fon  poflible  pour  que 
je  vous  époufe  :  y  conlentirez-vous  l 
THERESE. 

Je  ne  ferois  plus  obligée  de  vous  rien 
défendre, 

PIERROT. 

Ni  moi  de  vous  défobéïr.  Maïs  en  at- 
tendant il  faut  que  je  vous  défobéifle  en- 
core une  petite  fois  ,  en  baifant  fte  main-, 
là  malgré-vous. 

THERESE. 
Oh  !  ce  ne  fera  pas  malgré-moi.  Dou- 
cement, Pierrot, 

Clif 
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PIERROT,  lui  baifant  la  main. 

Bon,  bon  ,  ce  n'eft  pas  votre  faute.  Je 
ne  la  lâcherai  point  que  vous  ne  payais 
fa  rançon. 

THERESE. 

Que  vous  faut-il  f 

PIERROT. 
Vot'  Bouquet. 

THERESE. 

Vous  en  avez  tant  d'autres. 

Fierrot. 


-\- 


v)i-7e  votre  efpric ,  ma   pou-  lettc  ,   N'en  foie 


point  ja-  loux.;  Je  fuis    prêt ,  belle  bru-  nette  , 


^iiiil^ 


De  les     don-  ncr   tous ,  Pour    u-    ne     fîm- 


r*T 


^^m 


pie    flcu-   rccte    Qui  vicn-droit    de    vous. 
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(  //  donne  cous  [es  bouquets,  ) 

Tenez,  tendez  vot'  tablier;  v'ià  celui 
de  Madame  Froment ,  v'ià  celui  de  Ma- 
dame. Râpé,  v'iàceux  de  Mahurine  ,  de 
Colette ,  de  Babet ,  &  de  toutes  les  Filles 

du  Village 

T  H  E  R  E  S  E  ,  /wi  donnant  le  Jisn, 
Et  v'ià  le  mien.'  '  ,    . 

F1ÈRP[0T. 
Les  belles  fleurs  !  elles  font  pus  vives 
&  pus  fraîches  depis  que  vous  les  avez 
cueillies. 

THERESE. 

Paix ,  v'ia  Gôgo  qui'  vient. 

PIERROT.)  9  c      • 
On  ne  voit  que  fie  petite  cfpîonne-Iài> 

THERESE. 

Air  :  C'efi  la  Servante  de  chc^nous  ,  ^Ofi 
Dieu ,  quelle  ejl  jolie  ! 

Adieu  y  devant  elle  j  Pierrot , 
Ne  faites  rien  paroîcre  ; 
Dans  le  Vallon  j'irai  tantôt 
Mener  mes  moutons  paître. 

PIERROT. 

De  queu  côté  ? 
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THERESE. 

i  :  ■  C'eft  par  là-bas. 

PIERROT. 
Oh  !  oh!  oh'  oh  !  oh  !  Ah! ah!  ah  !  ah  l  ah» 
'^'''  ■  THERESE, 

J'vous  défends  d'y  fuivre  mes  pas. 

(  Elle  s'en  ya,  )  ,  -7[ 
PIERROT. 
J^n'y  manquerai  pas. 
J'n'y  manqu'rai  pas. 


S  C  E  N  E     VIIL 

GOGO,  PIERROT, 

PIERROT. 


c 


Es  œillets  ont  éré  fur  le  fein  de  ma 
Bergère  ,  qu'ils  Tentent  bon  ! 

Air  :  Nous  jouijjbns  dans  nos  Hameaux 
d'une  douceur  parfaite. 

Eft-il  de  plus  douces  odeurs? 

D'où  vient  que  je  foupire  ? 
L^Amour  s'efl:  niché  dans  ces  fleurs: 

C'efl  lui  que  je  refpire. 
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Le  biau  Bouquet  î . .  Mais  quelle  ardeur  ! 

Je  me  fens  tout  de  braife. 
C'efl:  qu'il  étoic  contre  le  cœur 

De  ma  chère  Thérefe. 

Qu'il  refte  contre  le  mien. 

GOGO. 
Pierrot,  vousavez-làun  beau  Bouquet? 

PIERROT. 
Ne  voudriais  -  vous  pas  déjà  l'avoir  ? 
Vous  avez  envie  de  tout. 

GOGO. 

Air  :  allons  la  voir  a  Saint  Cioud, 

Le  mien  efl  plus  beau  cerit  fois  : 
Regardez  -  le  ,  je  vous  prie. 
De  ces  fleurs  j'ai  fait  un  choix. 
Moi  même  ,  dans  la  Prairie. 

PIERROT. 

Ce  Bouquet  a  bian  plus  d'appas. 

GOGO. 

Vraioîent ,  je  ne  troquerois  pas 
Le  mien  cpntre  le  vôtre. 

PIERROT. 

Je  femmes  contens  du  nôtre. 

Je  ne  le  donnnerois  pas  pour  un  Jardin 
tout  entier* 
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GOGO. 
.Voyons-le  donc. 

PIERROT. 
Tout  bellement. 

GOGO. 
Avez- vous  peur  qu'oîl  ne  le  mange?  il 
eft  vrai  qu'il  eft  charmant  :  que  je  le  fente. 
(  Pierrot  approche  le  houquef  de  Gogo  ;  elle 
s*  avance  comme  pour  le  flairer  éC  le  lui  ar- 
rache, )  Ah  !  il  embaume. 
Plb^RROT. 
Eh  !  bien  ,  eh  !  bien  ,Gogo. 

GOGO. 
Ah  !  le  nigaud  ,  qui  fe  laifFef  attraper 
comme  ça  ! 

PIERROT. 
Voulez- vous  bian  me  rendre  monboih: 
quet. 

GOGO. 
Moquez-vous  de  lui. 

PIERROT. 

Air  :  Baife-moi  donc  ,  me  difoit  Blaifè* 

Je  vais  le  dire  à  votre  mère. 

GOGO. 
Allez,  allez ,  oh  !  je  ne  le  crains  guère  : 
De  Thérefe  e'eft  le  Bouquet. 
A  ce  nom  votre  cœur  foupire  ;       .^ 
Pour  vous  rabattre  le  caquetV'  "^  ' 
Je  pourrois  moi-même  ledif«* 
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PIERROT. 
-  J'endevç.  (H^«/,)Ehlma  petite  Gogo  y 
i-endez-Ie-mqî ,  vous  ferez  bien  gentille  , 
&  je  vous  aimerons  bien. 

GOGO. 
Comme  il  veut  m'engeoler  ! 
FIER  ROT,  dépic/. 
Voulez- vous  bian  me  donner  mon  Bou- 
quet :  à  la  fin  je  me  fâcherai. 
GOGO. 
Prr. . .  qu'il  eft  méchant  ! 
PIERROT. 
Je  Taurai  bian  malgré  vous. 

tG  O  G  O  ,  ^n  cachant  le  Bouquet. 
h  !  oulche ,  ah  !  ouiche. 
PIERROT. 
Nous  allons  voir. 

GOGO. 

Air  :  De  la  kefogne. 
Je  m'en  vais  coût  le  chitfooner. 
Plutôt  que  de  vous  le  donner. 

PIERROT,  prenant  le  Bouquet  de  Gogo, 

Eh!. bian,  vous  n'aurez  pas  le- vôtre,. 
Que  vous  ne  m'ayez  rendu  l'aiitre. 
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GOGO. 
Ah  !  ah  !  Monfieur  Pierrot  ,  vous  me 
prenez  donc  mon  Bouquet!  G'eft  fort  joli  l 
PIERROT. 
Rendez-moi  le  mien. 
GOGO. 
Oui,  oui,  vous  faites  fort  bien  ,  je  ne 
demandois  que  ça.  Adieu,  Monfieur  Pier- 
rot ;  vous  aurez  de  mes  nouvelles, 
PIERROT. 
Ecoutez ,  écoutez  donc. 


S  C  E  N  E     I  X. 

Madame  RÂPÉ,  Madame  FROMENT , 
PIERROT. 

P  Madame     RÂPÉ. 

Ierrot,  Pierrot! 

P  I  E  R  R  O  T  ,  /^j  appercevant. 

Bon!  en  v'ià  d'autres,  à  ft'heure; 
Madame  ^KO^A^^T  ,  à  Ma iame  Râpé, 

Ah  !  ah  !  Pierrot  ,  Pierrot  :  je  vous  y 
prends  encore  ;  qu'il  me  fuive  ,  j'ai  affaire 
de  lui. 
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Madame    RAPE. 
Non  ,  non ,  qu'il  refte  ;  j'ai  deux  mots  à 
lui  dire  :  vous  avez  renoncé  à  iui  tantôt 
en  préfence  de  Monfieur  le  TabeJiion, 
Madame    FROMENT. 
Ouij  oui ,  fy  ai  renoncé  ;  &  vous  auffi. 

Madame     RÂPÉ. 
Ça  eft  vrai  :  mais  toutes  réflexions  fai- 
tes i  je  me  trouve  dans  la  volonté  de  rem- 
placer le  défunt. 


OEul    il    menoit  mon  corn- merce  ;  De- puis 


igËiïi=^_iS|pii 


fa  mort  je  l'e-      xerce  :  Mais  j'ons  du    mal 


y 


îsisi 


S=rî«z=:^r,::r 

comme  un  chien.   Il    faut    qu'à   tous     je    ré- 


pon-de  ;    J'ai  be-  foin  qu'on  me  fe-    conde  : 


z.'.  _  *  _~r „.    I  ~        \    y tj ^^1^^^ 

Va  pou    d'aide       fait    grand     bien. 
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Madame     FROMENT. 

Je  vous  vois  venir. 

Madame     KAPÉ. 
Comme  il  n'y  a  que   Pierrot  dans  le 
Village  ,  vous  voyez  bian  que  je  fuis  obli- 
gée de  le  prendre. 

(  Elle  tire  Pierrot  à  elle.  ) 
P  I  E  R  R  O  T. 
Ceft  fort  commode. 

Madame     RÂPÉ. 
Vous  direz  ,  ôc  Vbus  ferez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 

Madame     FROMENT. 
Oui,  c'eft  comme  ça  ï  Oh  !  je  vous  ap- 
prouve j  il  efl  jufte  que  vous  fouteniez 
votre  Hôtellerie. 

Air  ;  Tu  rCas  pas  le  pouvoir. 

Pour  empêcher  le  décri , 
Il  vous  faut  un  mari  ; 
Ma  fœur  j  il  m'en  faut  un  auflî , 
Et  je  prends  celui-ci. 

(  Elle  tire  aujjï  Pierrot  de/on  côté.  ) 
PIERROT. 
Me  v^là  pris  des  deux  côtés. 
Madame     FROMENT. 

Vous  direz  aufli  tout  ce  que  vous  vou-? 
drez. 


OPERA-COMIQÙE.       « 


^iiiiiiilii^i 

X^Ier-rot ,  qu'eft-ce  qui    t'ar-    rêtc  ?  Confonds- 


la  ,  decla-  re-  toi.    Il  fe-      ra    cous  les  jours 

_;i 


m=mm^s 


fête  >  Quand  j'au-  rai    re-  çu  ta      foi  ;  Plus  con- 


tcnt  qu'un  pe-tic  Roi ,  Tu  fe-    ras  chez  nous  le 


zzxfefeîttj^îïi|Sl:zîEWbE^ 


maître  ;  Tu  vou-  dras  nuit  &    jour    ê-tre 


[——'^  ^ ^X._|_i». t 


Près     de      moi. 


Me  Râpé. 


■ — • — -I    --I— -I '-I ii — I — t- 


\J  N  bon  mé-  na-  gc      je  fe-  rons ,  Dans 


nos 
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— I— —- ( — I  '    -I -+— 

vignes  tous  deux  j'i-     rons  ;      Soir    &    ma- 
tin ,    je     danfe-  rons   Dans  ces     Vignes  Vi- 
gnettes ,  Dans  ces    Vignes    Vi-  gnons.  Allons 
donc  ,  Vi-  o-  Ions  Vi-o-      lettes  ,  Dans  ces 


Vignes  je      danfe-      rons. 
Me  Froment. 

jL,Efoir,a-    près    le    la-bou-  rage.    Tu  te 

re-  fc-  ras ,  D'un  Poa-let  bien  gras ,  Accompa- 
gné 


^M3r-I4z=±=rzzl:x=rzj:±==:±zfzf}- 
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^^-T-— T^îa3-*-fî:T=SEiE;îj 


gné  d'un  bon  po-  tage  ;  De  ta    pexne  j'aurai  pi-^ 


«__,.. 


tié  :  Si  tu     fais    trop  d'ouvra-*  ge  ,  J'en  fe- 


iilÉËîiîllËlÊiiiiiiE^ 


rai  par  bonne  ami-   tié    Du  moins    la  moi-  cié. 

Madame     RÂPÉ. 
Air  :  Toujours  va  qui  danfe» 

L'argent  ne  te  manquera  pas  , 
Tu  feras  de  la  dépenfe  *, 

Bonne  there  à  tous  les  repas , 
Du  vin  ei  abondance; 

Mon  ami ,  par-deHus  tout  ça , 
Grande  réjouilTance. 

La  ,.la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  y 
Toujours  va  qui  danfe. 

•Madame     FROMENT. 

Ah!  ah  !  ah  !  v'ià  une  drôle  dé  mijaii" 
réc  ,  pour  faire  tant  la  renchérie  ! 

P  1  E  R  R  O  T  ,  ^^. 
Efquivons-nous  pendant  leur  débat. 
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Madame  FROMENT,  Madame  RÂPÉ, 
enjemble  ,  enfjjûifi([a  n  de  Pierrct. 

Vous  êtes  une im-       Vous   avez  beau 


dire,  tout  ci,  tout  ça; 
j'aurai  Pierrot  ,  duf- 
fiez-vous  en  crever 
de  dépit. 


pertinente:  je  ne  cé- 
derai point  Pierrot , 
&  je  l'étranglerois 
plutôt. 

PIE  R  ROT. 

Au  fecours  ,  miféri corde  ! 

SCENE    X. 

MATHURINE,  PIERROT, 
Madame  FROMENT,  Madame  RÂPÉ. 

MATHURINE. 

OU'est  -  CE  qu'il  y  a  ?  Queu  tapage 
vous  faites  ? 

PIERROT. 
On  m'étrangle  à  fcrce  d'amiquîé. 

Madame     FROMENT. 
Suis- je  obligée  d'endurer  les  fottifes 
d'une  cadette  ? 
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Madame     RÂPÉ. 
Dois  -  je  foufFrir  les  arrogances  d'une 
aînée  f 

MATHURINE. 

La ,  la  ,  tout  doux  ,  patience.  Faut-il  fe 
chamailler  comme  ça  ?  tenez ,  on  me  di- 
roit  toutes  chofes  au  monde  que  je  ne 
m'en  échaufFerois  pas  davantage. 

Madame  FROMENT  &  Madame  RÂPÉ  ^ 

enfemble* 

Elle  ve'ut  époufer  Pierrot. 

Air  :  Ah  î  Madame  Anroux>> 

Oh  )  j'aurai  Pierrot  î 
Oui ,  je  veux  tancôc 
Terminer  l'affaire. 
Oh  !  j'aurai  Pierrot  j 
11  m'eft  néceflaiie , 
C'efl  mon  vrai  balot. 

MATHURINE. 

Moi ,  je  dis  en  un  mot ,  (  bis.  } 

Que ,  s'il  ne  me  préfère, 
11  ne  fera  qu'un  fot. 

ENSEMBLE. 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
J'aurai  Pierrot  ; 
Il  m'eflnéceflaire, 
C'eft  mon  vrai  balot. 


Diî 
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SCENE    XL 

MATHURINE,  PIERROT, 

Madame  FROMENT,  Madame  RAPE, 
COLETTE  ,  FILLES  D  U 
VILLAGE. 

COLETTE. 

Air  :  Il  ejl  pourtant  tems  j pourtant  tems, 

X^^'EsT  moi  qui  prétend  , 
Qui  prétend  ,  tant,  tant, 
C'eft  moi  qui  prérend 
L'avoir  à  rinftanr. 

PIERROT. 

Je  fuis  perdu.  Ah  !  mon  Parrein  ,  ve- 
nez vite  :  v'ià  tout  ie  Village  qui  veut 
m'époufer  malgré  moi. 


OP  E  R  A-CO  M I  QUE:       5^5 


SCENE     XII. 

MATHURINE,  PIERROT, 
Madame  FROMENT,Madame  RÂPÉ, 
COLETTE,  LE  TABELLION. 

Madame   FROxMENT. 

MOjJSiEUR  le  Tabellion,  c*eft  une 
chofe  décidée;  il  faut  qu'il  foit 
mon  mari  :  vous  fçavez  -  bien  ce  que  je 
vous  ai  propofé. 

Madame     RÂPÉ. 
Vous  vous  fouvenez  bien  dé  ma  pro- 
mefle;  il  eft  tems  de  me  fervir. 
MATHURINE. 
Air  :  Chacun  à  fort  tour. 

De  quel  droit  ofez-vous ,  MeCdames , 
Demander  Pierrot  pour  époux  f 
Puifque  vous  avez  été  femmes , 
De  votre  fort  contentez-vous. 
C'eil:  voler  le  bien  d^une  Fillette^ 
Vous  avez  jadis  fait  l'amour  : 

Chacune  à  fon  tour  , 
Liron  ,  lirette , 

Chacune  à  fon  tour , 

Diij 
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Madame    FROMENT. 
Je  lui  fais  des  avantages  qui  le  déter- 
mineront. 

Madame     RÂPÉ. 

Peut-il  choifîr  un  meilleur  parti  que 
moi  ? 

MATHURINE. 

Air  :  Tambourin  de  Jephté^ 

Pierrot  aujourd'hui 
N'efl  plus  à  lui , 
C'efl  mon  fyftême  t 
Nous  avons  nos  droits  ; 
Il  ne  peut  faire  un  pareil  choix. 

COLETTE. 

Pierrot ,  en  effet , 
Pour  nous  eft  fait , 
Non  pour  lui-même. 

COLETTE  &  MATHURINE. 

Perdez  tout  efpoir , 
Nous  prérendons  l'avoir. 

PIERROT. 
Mon  Parrein  ,  ajuftez  donc  ça  :  je  ne 
puis  pas  les  époufer  toutes. 

LE     TABELLION. 
Laiffez  du  moins  à  Pierrot  la  liberté  du 
cboix. 
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MATHURINh. 
Non ,  non  ,  cela  feroit  des  jaloufes  ;  il 
feut  entre  nous  autres  filles  que  le  fort  en 
décide. 

LE    TABELLION. 
Attendez, 

Air  :  Ces  Filles  font  fi  fottes  ! 

Cela  me  fait  naître  d'abord 
Un  projet  qui  vous  plaira  fort. 
Madame    FROMENT. 
Quel  eft-il ,  je  vous  prie  ? 
LE     TABELLION. 
C'efl  qu'il  faut  j  dès  ce  même  jour  , 
Faire  une  Loterie  d'amour, 
Faire  une  Loterie. 

Chacune  tirera  fon  billet  elle-même. 

Madame    FROMENT. 
Mais .... 

LE     TABELLION. 
Laiflez  -  moi  dire  :  il  eft  jufte  que  les 
Filles  ayent  la  préférence  ;  mais  je  vais 
rendre   toutes    chofes    égales  ;    comme 
Pierrot    n'eft   pas    riche  ,  j'imagine    un 
moyen  de  lui  faire  une  dot,  qui  le  rendra 
plus  agréable  à  celle  qui  l'aura. 
PIERROT. 
Comment  donc,  mon  Parrein  ? 

LE     TABELLION. 
Paix,  Pierrot.  D  iv 
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Air  :  Tâte:^  en  j  tourelourirette. 
Ce  point  cft  de  grande  importance. 
Celle  à  qui  tournera  la  chance 
Aura  Pierrot  &  le  profit  ; 
Pour  tirer,  comme  ces  Fillettes, 
Financez,  tout elourirettes. 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 

Commencez  ^  Mefdames  >  par  donner 
chacune  cinq  cents  livres  pour  acheter  ce. 
droit. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Soif  :  nous  les  recevons  à  cette  condi- 
tion-là. 

Madame    FROMENT. 

Vous  vous  moquez  j  Monfieur  le  Ta- 
bellion f 

Madame    RÂPÉ. 
Mais  ,  rnai^ ,  mais  !. 

LE    TABELLION. 
Il  faut  en  pafler  par-là. 

Madame     RÂPÉ. 
S'il  le  faut  abfolument  ^  j'en  avons  le 
moyen. 

Madame    FROMENT. 

Air  !  Ltfeul  Flageolet  de  Colin' 

Pour  obtenir  un  droit  fi  beau , 

Ce  n'eft  pas  une  affaire  j 
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COLETTE. 

Moi  ,  je  n'ai  rien  que  mon  Troupeau  j 

Mais  il  m'eîl  néceflaire. 

MATHURINE. 

Moi ,  je  n'ai  rien  que  mon  Trouiïeau  , 
Avec  mon  fçavoir  faire. 
LE     TABELLION. 
On  ne  taxera  point  les  Filles  en  faveur 
de  leurs  privilèges  :  confentez  -  vous  à  ce 
que  je  propofe  i* 

TOUT  E  S. 
Oui. 

P I  E  R  R  O  T  ,  ^^i  aa  TabeUion, 

Mais  Thérefe  ? 
LE   TABELLION, 3^5à  P/error. 

Taifez- vous, petit  fot.  {Haut,)  Allez 
donc  vousarran;cr  pour  cela:  vous  vien- 
drez chez  moi  figner  les  conventions  j  ne 
tardez  pas. 

Madame    RÂPÉ. 

J'y  fuis  dans  Pinftant  ;  fans  adieu  , 
Pierrot. 

Madame    FR  O  ME  N  T,  à  P/Vrrof. 

Vois  ce  que  je  rifque  pour  toi. 

(  Touics  Je  Tcùrent  enjaïfmt  des  carrejjès 
à  Pierrot,  ) 
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SCENE    XÎIL 

PIERROT, LE  TABELLION. 

PIERROT. 

VOus  voulais  donc  qu'on  me  tire  au 
fort  ,  mon  Parrein  f  Eh  !  que  devien- 
dra Thérefe  ?  Je  lui  ai  dit  enfin  que  je 
raimej  elle  penfe  itou  qu'elle  m'aime. 

Air  :  Jl  âo'it  un  Moine  liane. 
j'avons  un  amour  ardent , 
Qui  s'augmente  à  chaque  infiant. 
Si  je  n'en  failions  ufage, 
Ce  feroic  un  grand  dommage. 

LE    TABELLION. 
Je  crains  que  cet  amour-là  ne  te  porte 
malheur, 

PIERROT. 

Oh  !  tous  les  malheurs  du  monde  né 
font  rien  auprès  du  plaifir  qu*on  a  d'aimer 
l'hérefe  !  Si  l'on  prdtend  m'en  donner 
une  autre  ,  j'enverrai  tout  au  berniquet. 
Arrangez-vous  là-deffus. 

LE     TABELLION. 

Ne  défepere  de  rien ,  le  fort  peut  tom- 
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ber  fur  elle  :  envoyé -la  moi  fi-tôt  que  tu 
la  verras  ;  mais  fur-tout  prends  garde  de 
ne  point  faire  foupçonner  ton  amour  à  fes 
Tantes. 

PIERROT. 

PafTe  pour  ça;  je  vas  la  charcher. 

SCENE     XIV. 
PIERROT. 

Air  :  Charivari  de  Ragonde, 


D 


Es  Veuves  je  crains  la  tendrefTe  : 
A  leur  âge  prendre  un  mari  ! 

Charivari ,  charivari. 
Chaque  Fille  aufîl  me  carrefle. 
Et  pour  m'avoir,  faicàl'envi 

Charivari,  charivari. 
Si  je  n'ai  ma  MaitreiTe , 
Moi  ,  je  vais  faire  aufli 

Charivari,  charivari. 

La  voilà  qui  arrive  ;  ne  l'envoyons  pas 
tout  d'abord  à  mon  Parrein. 


çp 
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SCENE     XV. 
PIERROT,  THÉRÈSE. 
PIERROT. 

Air  :  Ma  Bergère  y  fur  la  fougère. 

Ah  !  Thérefe  , 

Que  je  fuis  aife  , 

Quand  je  vois 

Votre  minois  î 
Du  moment  que  je  Papperçoîs, 
Tout  le  chagrin  que  j'ai  s'appaife. 

Ah  !  Thérefe , 

Que  je  fuis  aife , 

Quand  je  vois 

Votre  minois  ! 

THÉRÈSE. 
Eft-  ce  que  vous  aviez  du  chagrin  ? 

PIERROT. 
Oui.,  Toutes  les  femelles  d'ici  avont 
envie  de  moi ,  ôc  moi  je  n'ai  envie  que 
de  vous. 

THÉRÈSE. 
Air  :  Ah  I  mon  mal  ne  vient  que  d aimer. 
Les  plus  riches  vous  font  la  cour  : 
Elles  attendent  du  retour. 


<2  II-' 
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Comment  me  flatter,  en  ce  jour , 

D'avoir  la  préférence  ? 
Moi ,  qui  n'ai  rien  que  mon  amour , 

Avec  mon  innocence. 

Pierrot, 

I 


:rrs$ 


^ 


^ 


^ 


y  Ocre      biauté  ,  ma     che-re  ,  Vous  met     à 
Thérefe. 


¥:-f— 


à-z±z 


leur   ni-  veau.     Qui  ?  moi  »  fî«- pie  Ber-j 


^ 


Sl^â: 


4—4 <>: 


.... 


ge-re ,  Moi  qui    ne      fais  rien    fai-re     Que 

Pierrot, 


^^^^m^ 


foigner     un  trou-peau  ?    Le      talenc       le  plus 


^m^mm 


beau      Eft  le     ta-      lent  de        plai- 


re. 


Ah  !  Thérefe  ,  la  jolie  chofe  que  de 
s'aimer  !  Depuis  que  je  vous  ai  ouvert 
mon  cœur ,  je  fis  tout  autre. 
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Air  :  Ingrat  Berger  ,  quejl  devenu. 
Je  penfe  mieux  ,  je  parle  mieux. 
THÉRÈSE. 
Moi,  loin  de  fuir,  j'écoute. 
PIERROT. 
Vous  m'animez  par  vos  biaux  yeux. 
La  première  fois  coûte. 

Mais ,  tenez ,  Thérefe, 

Quand  on  a  dit  un  mot  d'amour, 
On  en  veut  parler  nuit  6c  jour. 

THERESE. 

Avez-vous  VU  Monfîeur  le  Tabellion  ? 

PIERROT. 

Oui.Il  s*eftavifé  d*une  drôle  de  chofe! 
Il  fait  une  Loterie;  c'eft  moi  qui  ferai  le 
gros  lot.  Les  Filles  tireront  comme  à  la 
Milice  ;  6c  ftellà  qui  attrapera  le  Billet 
noir,  m'aura. 

THÉ  RESE. 
Vous  aura  ? 

PIERROT. 

Oui  5  avec  l'argent  de  la  Loterie  ,  à 
ce  que  dit  mon  Parrein  ;  mais  je  fais  qu'en 
penfer  ,  moi.  Il  faudra  toujours  que  vous 
y  mettiez  un  billet.  Mon  Parrein  veut 
vous  parler  pour  ça. 
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Air  :  On  n  aime  point  dans  nos  Forêts, 

Qu'avez-vous  donc ,  mon  cœur  ? 

THÉRÈSE. 

Hélas  î 
PIERROT. 

Cela  vous  rend  trifle  &  rèveufe. 

THÉRÈSE. 
Non  ,  Pierrot  ,  je  n'y  mettrai  pas  : 
Je  ne  fuis  pas  allez  chanceufe. 

PIERROT. 

Thérefej  je  ferons  heureux. 

La  Fortune  aide  aux  Amoureux. 

Allez,  mon  Parrein  eft  bon  &  fage  ;  ôc  fi 
vous  ne  gagnez  pas,  perfonne  ne  gagnera. 

Air  :  A[:en.le:i'moi  fous  Larme. 
Ne  craignez  rien,  ma  chère. 

THÉRÈSE. 
Quoi ,  fans  aucun  égard  , 
Mon  amitié  fmcere 
Vous  devroit  au  hazard  ? 

PIERROT. 

Eh  !  bien  ,  quoiqu'on  en  gronde , 
Je  vous  préférerons  ; 
Oui,  malgré  tout  le  monde. 
Je  nous  épouferons. 
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THÉRÈSE. 

On  nous  en  empêcheroit  bien^ôc  je 
fuis  trop  fage  pour  m'attirer  des  repro- 
ches. Adieu  ,  Pierrot. 

PIERROT. 

Faut -il  comme  ça  jetter  le  manche 
après  la  coignée  ?  Un  peu  de  patience. 
THÉRÈSE. 

On  ne  permettra  pas  que  je  fois  à  vous. 
Pourquoi  vous  ai-je  vu  ?  Oubliez  -  moi  , 
&  me  rendez  le  Bouquet  que  je  vous  ai 
donné  tantôt.  Vous  ne  l'avfez  plus. 

PIERROT,  embarraffé, 

Th^refe 

THÉRÈSE. 
Qu'en  ayez-vous  fait  ? 

PIERROT. 
Thérefe ,  on  me  Pa  pris. 

THERESE. 
Et  vous  l'avez  lailTé  prendre  f  Allez , 
je  vois  bien  que  vous  ne  me  conferveriez 
pas  mieux  votre  cœur. 

Air  :  Non  j  vous  ne  m'aime:;^  pas» 

De  mon  Bouquet ,  volage  , 
Vous  avez  fait  préfent  ; 
Et  celui  ci ,  je  gage  , 
Vous  plaît  mieux  à  préfent. 

PIERROT, 
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PIERROT. 
Non  ,  pour  donner  le  vôtre  ^ 
J^en  faifois  trop  de  cas. 
THERESE. 

Vous  en  avez  un  autre. 
Ah  !  vous  fie  m'aimez  pas» 
PIERROT. 
Ecoutez-moi* 

THERESE. 
Je  n'écOute  rien.  Je  vais  trouver  le 
Tabellion  ;  mais  c'efl:  pour  lui  dire  que  je 
ne  fuis  pas  de  fa  Loterie ,  &  que  je  re- 
noncé pour  jamais  à  un  perfide  comme 
vous. 

(  £//â  s'enfuit,  ) 

SCENE     XVL 

PIERROT. 

THÉRÈSE . . .  Thérefe . . .  Ceft  Gogo... 
Elle  s'enfuit  tout  de  bon.    Que   je 
fuis  malheureux  ! 


lë^ÊiîÊii=î|SE|Ël1i 


Comment    for-tir  d'cmbar-  ras  i  Ah  \  je  me 

E 
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ÈiÈte 


■s 


défcf-  pe-  re.  Je  me  vais ,  la  tête  en  bas ,  Jet- 


n^gil^Ê 


ter  dans  la   ri-  vie-re.    Non;  je  ne     verrois 


ilifeêlsiiSi 


plus ,  hé-    las  1  Les  yeux  de  ma   Ber-  ge-       re. 
{ '  i  ■  J 

SCENE     XVII. 

PIERROT,  MATHURINE| 

UNE  ¥  l  hhE  qui  6at k  Tambour. 

PIERROT. 


o 


Ciel  !  v'ià  les    Filles  qui  s'afTem- 
blent. 

Mathunne. 


C)U'i-  ci  toutes  les    filles     S'afTemblent  prompce- 
ment.  Laides,  comme  gcn-  tilles,  Ont  droit  «- 
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gale-    ment.  Accou-  rez    au  fon  du  tam-  bour , 

iSiilâiiiiïlîi 

Accou-  rez  dans  ce  beau  fé-  jour*  On  doit  à  la 


mi-li- ce  d'Amour, Chacune   en  ce    jour, Tirer 


à  fon       tour. 


SE 


SCENE     XVI  IL 

LE  TABELLION,  PIERROT; 
THÉRÈSE,  Madame  RÂPÉ, 
Madame  FROMENT,  MATHU- 
RINE  ,  FILLES  DU  VILLAGE. 

PIERROT,  bas  au  Tabellion. 


jfV. 


H  î  mon  Parf  ein ,  fî  vous  n'avez  pitié 
de  moi  >  je  fuis  mort  l 

E  ij 
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LE    TABELLION  ,  bas  à  Pierrot. 

Encore  !  Ne  t*avife  pas  de  faire  le  mu- 
tin ,  fi  tu  ne  veux  perdre  entièrement  l'eC; 
pérance  d'être  à  Thérefe. 
PIERROT. 
Voyons  donc  jufqu  où  cela  ira; 
LE     T  ABELLION, bas  àThérefe. 
Vous  ,  n'ayez  plus   de  colère  contre 
Pierrot,  ôc  faites  ce  que  je  vous   ai  dît. 
(  Haut.  )  Allons  ,  tout  eft  prêt  ;  il  y  a  dans 
ce  chapeau  autant  de  billets  que  vous 
êtes  d'afpirantes. 

Air  :  Suivons  ^fuivons  ,  tour  à  tour^ 
Bacchus  &  ï  Amour. 

Tôt ,  tôt  5  que  toutes  s'avancent. 
Que  l'on  n'ait  point  de  débats  : 
Çà  ,  que  les  Filles  commencent, 
En  faveur  de  leurs  appas  : 
La  Jeuneffe ,  en  pareil  cas  ^ 
Doit  avoir  le  pas. 

Air  :  Fi  de  la  Loterie. 

Cerre  Loterie 
Sera  fans  tricherie. 

Tirez  ,  je  vous  prie. 
Chacune  à  votre  rang. 

Allons  ,  Claudine, 

Vous ,  Mathurine. 
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PIERROT,  aparu 
On  m'aflaffine. 
MATHURINE,  ouvrant  fon  billet. 
J'ouvre  en  tremblant. 
Hélas  !  j'ai  pris  un  billet  blanc. 

Madame  FROMENT,  regardant  les  billets 

des  autres. 
Ceux-ci  font  de  même. 

Madame  RÂPÉ. 
Ça  va  bien, 

LE    TABELLION. 

A  vous ,  Thérefe. 

P  I  E  R  R  O  T ,  à  part. 
Nous  y  voilà. 

LE     TABELLION. 

Air  •  Ta  t'y  tâté  tes  tettons  ? 
A  la  Loterie  amoureufe. 
Venez  tirer  ,  ma  belle  Enfant  ; 
Nous  allons  voir  à  l'inflanc 
Si  vous  avez  la  main  heureufe. 
PIERROT,  Âa5  à  Thérefe. 

Tâchez  d'amener  Pierrot , 
Vous  n'aurez  pas  un  mauvais  lot. 

THERESE. 

Air  :  Nanon  dormait. 
Non ,  non  ,  Monfieur , 
Il  n'eit  pas  néceflaire. 

E  iij 
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LE     TABELLION. 

Quelle  froideur! 
THERESE. 
Un  autre  fçait  lui  plaire. 
P  1  E  R  R  O  T ,  ^^5  à  Thérefe, 

Vous  me  défefpérez. 
Tirez ,  tirez  ; 
Mon  cœur  me  dit  que  vous  m'aurez. 

Madame   FROMENT. 
Elle  ne  veut  point  ;  cela  fuffit. 

Madame    RÂPÉ. 
Cela  ne  doit  pas  arrêter. 

LE     TABELLION. 
Pardonnez-moi  ;  il  faut  que  toutes  les 
Filles  tirent  avant  vous  :  on  eft  convenu 
de  cela  i  &.  ^h.éïQiQ  fera  comme  les  au- 
tres. 

MATHURINE. 

Sans  doute  ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  lailTe 
empiéter  fur  nos  droits. 

Madame    FROMENT. 

Dépêchez  ,  dépêchez  donc ,  puifqu'il 
le  faut. 

Madame    RÂPÉ. 

C'ell  bien  néoeiTairc! 
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X~ 


Le  Tabellion, 


-4=S=ii-- 


ALlons  donc ,  ma    fil-le  :  Pourquoi    faire  ain- 


fi  f   Appro-  chez  i-     ci.     N'êtes-  vous  pas  af- 


fez    gen-       tille  Pour    ti-     rer    auf-     fi  , 


^È 


4.-. 


m^ 


Pour    ti-      rer      auf-   fi? 

THERESE. 
Eh  !  bien ,  j'obéis  ;  mais  je  ne  veux  pas 
feulement  regarder  le  billet. 

(  Elle  lé  déchire  avec/es  dents,  ) 

LE   TABELLION. 

Air  :  De  la  befogne. 
Arrêtez  donc. 

PIERROT. 

Que  faites-vous? 
Vous  me  portez  les  derniers  coups. 

LE  TABELLIO  ^^  frappant  du  pied. 

Pierrot  ! 

Eiy 
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PIERROT. 
C'ell  le  gros  lot  qu'elle  déchire, 

MATHURINE. 
Il  faudra  donc  que  l'on  retire. 
LE    TABELLION. 
Non  p  non  ;  Thérefe  ne  renonce  à  rlerii 
FIERKOT, l^as. 

Aile  foupire  ;  ça  me  donne  un  peu 
courage. 

LE  TABELLiOl^i, bas  aux  Feuves, 

Vous  ne  voulez  pas  que  Pon  recom- 
mence ?  Il  y  auroit  bien  plus  de  rifque 
pour  vous. 

Madame  FROMENT. 

Vous  4ites  bien.  Continuons, 

Madame     RÂPÉ. 

Ma  fœur,  entre-nous  le  débat.  Je  tîre 
avant  vous  ,  comme  cadette.  (  Tirant  un 
billet.  )  Stici  fera  bon. 


"v^ .  A._A. ♦. L— .^ A       t ] 


€)-^ 


"^ 


4  lerroc  n'ell   dû  qu'à  ma      vi-ve  ten-   drcflt»; 
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mp 


J'en  ons  dé-   jà    le  cœur  plein  d'al-le-    greffe. 

Elle  ouvre  le  billet. 

Ah  '    Jufle        ciel  !     Que  vois-  je        là  ! 

Madame    F  R  O  MEN  T,  rw/?f- 
Ah  5  ah  ,  ah ,  ah ,  &c. 

Madame     RÂPÉ. 
Je  fuis  au  défefpoir, 

LE     TABELLION. 
Il  n'y  a  plus  qu'un  billet. 

PiCTTOt. 


liiËiiiËiÉîiMsi 

C_>'Eft  ce    4argnier  qui    dé-     cide     De    ma 
Me.  Frcment. 

vie  ou  de  ma    mort.     Le  tendre  amour  qui  me 

Le  Tabellion. 


lEzzi: 


Éir-iiÉfe 


guide,  Pçarmoi  fait    pencher   le      fort.  Nous 
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-  L  Me.  Froment 


^^^î^^ï 


Talions  bien- tôt  voir.  C'efl     moi  qui  vas  t'a- 


voir,  Dans    ce  charmant   cl-  poir  ,  Je      pâme 

Tous  enfemhle. 


d'ai-  fe.    Je  n'ai    pas  le   billet    noir.  C'e.^ 


donc  The-   rc-       fe. 

PIERROT. 
C'eft  elle.  Que  je  fis  joyeux  ! 

Madame     FROMENT. 
Comment  donc ,  petit  perfide  ! 

PIERROT. 

Dam' ,  oui  ;  c'eft  Thérefe  que  jVimc. 
Mon  Parrein.  vous  me  permettez  dédire 
à  préfent  tout  ce  que  je  penfons.  Ma 
chère  Amie  , 
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Air  :  Mon  honneur  alloit  faire  naufrage. 

Le  foupçon  à  tort  vous  effarouche. 
J"'ai  pour  vous  une  fidelle  ardeur.      -•, 
Parpiquié,  quemon  amour  vous  touche. 
THERESE.   . 

Votre  excufe  eft  moins  dans  votre  bouche 
Que  dans  mon  cœur. 

Si  mes  Tantes  confentent  que  je  vous 
époufe. 

LE    TABELLION. 

Il  faut  bien  qu'elles  y  confentent. 


SCENE    XIX.  ér  dernière. 

LE  TABELLION, PIERROT,' 
THERESE,  Madame  RÂPÉ, 
Madame  FROMENT,  M ATHU- 
RINE  ,  FILLES  DU  VILLAGE,; 

GOGO. 

GOGO. 

DOUCEMENT  ;je  m'y  oppofe ,  moi. 
Tout  ce  que  Monfieur  le  Tabellion 
vient  de  faire  là  ne  vaut  rien;  &  je  cher- 
chois  ma  Tante  ôc  ma  Mère  pour  leur  ap- 
prendre la  triclierie. 
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LE    TABELLION. 
Que  veut-elle  dire  l 

GOGO. 
Ouï ,  oui  ;  il  n'y  avoit  que  des  billets 
blancs  dans  la  Loterie.  Il  difoit  à  ma 
coufine  :  Thérefe  ,  faites  fembiant  d'être 
encore  fâchée  contre  Pierrot ,  &  déchirez 
le  billet  que  vous  tirerez  ,  fans  Touvrir  ^ 
afin  qu'on  croyc  que  c'eft  le  noir  qui  vous 
eft  échu. 

LE     TABELLION. 
Ah  !  le  petit  Serpent  ! 
GOGO. 
Ils  ne  fçavoient  pas  que  je  les  écoutoîs.; 

Madame     FROMENT. 
Puifqu'il  y  a  de  la  tricherie  ,  recom-; 
mencons. 

GOGO. 
Non,  non  ;  c'eft  moi  qui  époufe  Pierrot* 

(  Air  :  Amis  j  fans  regretter  Paris, 

Il  m'appartient ,  en  vérité. 

Madame     RÂPÉ, 
Eh  !  pourquoi  donc  ? 
GOGO. 

Oh!  dames 
Il  eft  dans  la  néceflité 
De  me  prendre  pour  femme. 
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Madame     FROMENT. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifîe  ï 

PIERROT. 
Pargué  ,  je  n'en  fçais  rien; 

Gogo» 


)f ^ — [-à'-T-T- 


J'Ai  des  droits  fur  fa  pcrfonne.  11  me  doit  fa 
Me.  Froment. 


—  l— î— 


Eîi~^=f:^i--^^ 


7vr)« 


foi  ;  qu'il  me   la    donne.  Comment  donc ,  peti- 
Gogo. 


^MMi^^m. 


te    friponne  !     Il  m*a  pris    mon  bouquet ,  vrai- 
Le  Tabetlion. 


ment.  Bon!  bon!  ce    n'efl  qu'un    badi-      nage 

GOEO. 


♦— 


s 


Voi-Ià  com-ment ,  Sans  le  fça-voir ,  Sans  le  voa- 

"(^  *^    ~       rrzxziizit— -    < 

loir ,  On  s'en»  ga-    ge. 


^^    LE  GOCQ  DE  VILLAGE, 

Air  :  Vous  me  l'ave^  dit ,  fouvene-^-vous-en. 

Un  beau  jour  ,  dans  fon  corfet. 
Pour  avoir  pris  un  bouquet, 
Mon  Père  époufa  Maman  ; 
Vous  me  l'avez  die ,  fouvenez-vous-en. 
Que  l'on  m'époufe  à  l'inllanc  j 
Car  on  m'en  a  fait  autant, 

PIERROT. 

Pourquoi  'm'a-t-elle  arraché  celui  de 
Thérefe  ?  Ceft  elle,  au  moins. 

LE     TABELLION. 
Vous  voyez  bien  que  c'eft  un  enfant 
qui  parle. 

Madame    FROMENT. 

Retirez-vous,  petite  fille. 

GOGO. 
Mais ,  ma  Mère .... 

Madame    FROMENT. 
Vous  ofez  répliquer  ! 

GOGO,  en  s'en  allant. 

Allez  ,  c'eft  bien  injufte  de  m'empêcher 
de  faire  comme  vous. 

Madame     RÂPÉ. 

Il  faut  que  Pon  tire  de  nouveau." 
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Madame    FROMENT. 
Je  le  prétends  bien. 

M  A  T  H  U  R  I N  E. 
C'eft  mon  avis. 

PIERROT. 

Ce  n'eft  pas  le  mien,  Gnîa  qu*à  Icar 
rendre  tout  ce  qu'ailes  ont  donné  i  mais 
je  garde  Thérefe. 

Air  :  Vautre  jour ,  dejjbus  un  ormeau. 

Je  m'engage  à  toi  pour  jamais  ; 

Sois  moi  confiante  : 
De  leurs  biens ,  &.  de  leurs  attraits  , 

Rien  ne  me  tente  : 
Tu  vas  m"'en  dédommager. 

Sans  vigne  ni  verger  , 

J'aurons  l'ame  contente. 
Mes  tréfors  &  mon  bonheur 

Sont  au  fond  de  ton  cœur. 

Si  l'on  me  chicanne  encore  ,  j'irai  fi 
loin  que  Pon  ne  me  reverra  jamais, 

LE    TABELLION. 

Ne  crains  rien  ^Pierrot:  j'ai  leurs  figna- 
tures;  &  les  mille  francs  qu'elles  ont  don- 
nés ,  font  ce  qui  revient  à  Thérefe. 


So  LE  COCQ  DE  VILLAGE,  &c^ 

Madame  RÂPÉ. 

Je  ne  vous  aurois  jamais  cru  capable 
'd'un  pareil  tour. 

Madame  FROMENT. 

Qu'ils  fe  marient  ;  mais  qu'ils  ne  fe  pré- 
fentent  plus  devant  moi.  Vous  êtes  un 
grand  fripon  ,  Monficur  le  Tabellion. 

PIERROT. 

Air  :  Ici  j  je  fonde  une  Abbaye^ 
C'efl  à  ce  coup  que  je  fuis  aife. 

THERESE. 
Ah  !  Que  mon  cœur  efl;  fatisfait  ! 

MATHURINE. 

J'aimons  mieux  qu'il  foit  à  Thérefe, 
Que  de  le  perdre  couc-à-fait. 

LE    TABELLION. 

'Allons  ,  mes  enfans ,  faifons  la  noce  ; 
&  que  Ton  célèbre  le  Cocq  du  Village. 

FIN, 
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SAINT    CLOUD. 

{ga.  ^  ^ 

SCENE    PREMIERE. 

MATURINE,  COLETTE. 
M  A  T  U  R I  N  E. 

^^  U' AS-TU  donc  ,  Coufine ,  il  fem- 
^1 Q  ^  ble  que  tu  veuilles  m'éviter. 
^^T*^       COLETTE  d'un  ton  d'impatience. 

Tiens ,   je  t'avourai  franchement   que 
j'attends  queuqu'un. 

MATU  RINE. 
Dont  la  compagnie  te  plaît  mieux  que 
la  mienne  ? 

COLETTE. 
Tu  Tas  deviné. 

MATURINE. 
Gramerci ,  ma  Coufine, 

A  ij 
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COLETTE. 
La  tienne  me  fait  plaifir  aufli,  mais  dam, 
c'efl  bian  différant. 

M  AT  URINE. 
J'entens  ,  c'eft  queuque  Amoureux. 

COLETTE. 
Il  ne  faut  pas  encore  que  mon  père  & 
ma  mère  fâchent  ça. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 
Eft-ce  queuqu'un  du  Village  ? 

COLETTE. 
Du  Villao-e  ,  da  ?  C'eft  bian  un  Monfieut 
de  Paris  :  Monfieur  Clitandre, 

Air.  J'étois  malade  d'amour. 

Il  eft  galant  &  fait  au  tour , 

A  nul  autre  il  ne  cède  ; 

Il  m'a  dit ,  je  perdrai  le  jour  , 

Si  je  ne  vous  polTede  , 

Je  fuis ,  je  fuis  malade  d'amour ,' 

Apportez-y  remède. 

M  AT  URINE. 
Eh  !  quel  remède  demande-t-il  ? 

COLETTE. 
Belle  queftion,  de  m'époufer;&  il  veut 
que  ça  fe  faffe  au  plutôt. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 
Prens-y  garde  ,  Colette ,  il  y  a  comme 
ça  des  épouieux  fi  prefies  fi  preiïes  d'épou- 
ier  5  qu'ils  ne  fe  donnont  pas  la  patience 
d'attendre  la  çarimonie. 


I 
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COLETTE. 
Oh  !  je  n'ai  rien  à  craindre  de  Mr  Cli- 
tandre. 

MA  TU  R  IN  E. 

Air.  Daphnis  le  vit  ,  Philis  U  vit.  N°  r. 

Eftil  bian  çartain  ,  Coufine  , 
Qu'il  veut  te  donner  fa  foi  ? 

COLETTE. 
Oui  fans  doute  ,  Maturine  , 
Il  eft  trop  charmé  de  moi  ; 
D'abord  que  nous  nous  vîmes  , 

Il  s'ac.tendrit , 

Je  m'attendris  , 
Et  nous  nous  attendrîmes. 

MATURINE. 

C'eft  aller  bian  vite, 

COLETTE. 

Air.  Mr ,  en  vérité  vous  avei  bien  de.  la  honte* 

Il  me  prit  la  main  poliment , 
Avec  un  air  lî  tendre. 

MATURINE. 
Et  tu  le  fouffrois  ! 

COLETTE. 

Oui  vraiment , 
Je  n'ofois  m'en  défendre  ; 
Doit-on  montrer  de  la  fiarté 
Aux  gens  qui  nous  font  politefle  ? 

A  iij 
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Quelle  rudeiïe  ! 

M  A  T  U  R  I  N  E. 
Colette,  en  véricé  , 
Vous  ayez  bien  de  la  bonté. 

COLETTE. 

Air.  Ton  petit  vilain  mouton.  No  2. 

Tout  en  jafant ,  tout  en  caufant  , 
11  baife  rr'.a  main  doucement  , 
Si  joliment ,  fi  drôlement  , 
Puis  il  me  la  prefTe  ,  ma  chère  , 
En  me  regardant  tendrement. 
Et  moi ,  ians  y  penfer  ,  je  ferre 
La  fienne  auiïi. 

M  AT  URINE. 
Confine,  tu  fis  mal. 
COLETTE. 

JMoi  !  je  fis  mal  ? 

Tout  au  contraire  , 
Son  plaiffr  fut  fans  égal. 

Ça  le  rendit  fi  joyeux  ,  qu'il  me  dérobic 
un  baifer. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 
Et  tu  ne  lui  donnis  pas  tape  ? 

COLETTE. 
Eh  pourquoi  donc  ?  il  ne  me  faifoit  pas 
mal  non  plus ,  lui  :  oh  dam  !  je  ne  fais  pas 
rendre  le  mal  pour  le  bien. 

M  ATURiNE. 
C'efl  ce  qui  me  paroxt.  Enfuite  ? 
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COLETTE. 
Oh  enfuite ,  il  me  dit  tout  plein  de  jo- 
lies chofes ,  me  fit  bien  des  ferments  qu'il 
n'en  auroit  jamais  d'autre  que  moi ,  &  tout 
ça  5  pendant  que  ma  mère  étoit  occupée  à 
voir  tirer  les  fufées  volantes  ;  car  pour  moi 
i'étois  il  troublée  ,  ii  troublée  ,  fi  troublée  j 
que  je  ne  voyois  rien. 

M  A  T  U  R I  N  E. 
Voyez  ce  que  c'eft. 

COLETTE. 
Je  nous  féparimes  ,  &:  il  envoyit  exprès 
à  St  Cloud,  pour  me  rendre  ce  billet,...»... 
Ah!  je  l'ai  perdu.  (*) 

M  AT  URINE. 
Et  fi  queuqu'un  le  trouve. 
COLETTE. 
Nia  pas  de  rifque ,  il  n'ed  ni  mal  ni  fu- 
melle  ,  écoute  ,  je  le  lais  par  cœur  : 

5,  Faites  choix  d'un  endroit  où  je  puifTe 
5,  vous  parler  fans  témoin  ,  le  tumulte  de 
55  la  Fêce  nous  favorifera  ,  j'ai  bien  des 
,j  chofes  à  vous  dire  ,  qui  concernent  no- 
5,  tre  amour. 
V'ià  tout. 

Air.  N*^  3. 

Tu  vois  que  ce  Monfieur-là , 


(*)  Eïïe  cherche  fon  Billet  dans  fes  poches  ,  ^  ne  k 
trouve  pas ^ 

A  iv 
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M'aime  pour  le  mariage  , 
C'efl  pour  m'affurer  de  ça  , 
Qu'il  doit  venir  au  Village. 
M  A  T  U  R  I  N  E. 
*  Vas  ,  vas  ,  vas  ,  toureloure  ,  vas  , 

Nage  toujours  ,  {r  ne  fy  fi'  pas. 

COLETTE. 

'  Après  tout,  s'il  m'attrapoit,  je  m'enap^ 
perceverois  bien  ,  je  ne  fis  pas  dupe. 

Air.  Bon  temps  dure  long-temps.!^  ^  4. 

Je  veux  d'un  fur  engagement  , 
Et  qu'un  Mari  toujours  Amant  , 
Ait  pour  moi  de  ces  fgux  ardents  , 
Qui  durent ,  durent  long-temps. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 

Pour  plus  de  sûreté,  je  ne  te  quitte  pas, 
&  je  t'aiderai  à  découvrir  fes  fentiments. 
COLETTE. 
Et  fi  ça  lui  fait  de  la  peine  de  te  voir 
avec  moi  ? 

M  A  T  U  R  I  N  E. 
Oh  !  tampis  pour  lui  ,  mais  à   propos , 
que  deviendra  donc  ce  pauvre  Nicolas  ? 
COLETTE.       ■ 
Bon  ,  ne  voudrois-tu  pas  que  j'époufifTe 
un  fot. 

M  A  TU  RI  NE. 
fardia  ce  feroit  autant  de  faiç, 
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SCENE     IL 
NICOLAS,  COLETTE,  M  ATUPvINE. 

NICOLAS  chante  dans  la  coulijfe. 
Refrain. 

S -tu  vu  l'feu,  Girofme,  as-tu  vu  l'feu. 


A^ 


Girofme  ,  as- tu, vu  l'feu  ? 


COLETTE. 
Air.  Car  je  fuis  tomembarelificorelicoté.  N  °   5. 

Ah  !  Maturine  ,  te  voilà  I 

Éloignons-nous  vite. 
C  O  L  I  N  Zej-  arrêtant. 

Tout  doucement ,  demeurez  là! 

Colette  m'évite  , 
Quand  je  fis  tout  embarelifîcorelicoté 

De  fon  mérite  , 
Quand  je  fis  tout  embarelificorelicoté 

De  fa  biauré. 

MATURINE. 
Oh  !  nous  n'avons  pas  le  temps  de  t'é- 
couter. 

COLETTE. 

LaifTez-moi  ,  Nicolas. 

NICOLAS. 

Air.  Entre  vous  jeunes  filles.  N  '^  6. 

Qu'avez- vous  donc  ,  Colette? 
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Vous  m'avez  l'air  piqué. 

Oh  guai  ! 
Suivez-nous ,  ma  Poulette, 
Je  lirons  ,  jarnigué. 
Oh  guai  ! 
Nous  irons  promener  tous  deux  , 
Nous  jouerons  à  des  petits  jeux. 
Ça ,  point  de  rigueur ,   mon  petit  Coeur. 
Mettez-vous  donc  de  belle  himeur. 

Palfangué  ,  le  jour  d'aujourd'hui  n'arri- 
ve pas  tous  les  jours  ,  il  faut  en  porfiter  , 
pour  fe  divartir  com'  les  autres  ► 

Air.  Je  fuis  un  bon  Jardinier, 

Mais  quoi  !  vous  parlez  tout  bas  , 

Et  ne  me  répondez  pas  , 

Pour  vos  biaux  appas  , 

Vous  favez  ,  Héias  ! 

Ç^ve  l'amour  me,  tourmente  , 

En  voyant  ce  minois  fi  doux  , 

Je  le  iens  qui  s'augmente  pour  vous  , 

Je  le  fens  qui  s'augmente. 

Mam'felle  Colette  ,  dites  -  nous  donc 
queut'  chofe  ? 

COLETTE. 
Que  veux-tu  que  je  te  dife? 
MATURINE. 
Eh  !  dis-lui....  qu'il  s'en  aille. 

NICOLAS. 
Com'vous  êtes  rude  au  Monde ,  [  à  Cc'* 
ktte,  ]  parguenne ,  écoutez-nous  ? 
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COLETTE. 
He  bien,  parle  ,  j  écoute. 

NICOLAS. 
Air.  Quand  je  partis  de  la  Rochelle  ^maLirette. 

Je  deviens  comme  une  Alumette  , 
Vos  yeux  grefillent  tout  mon  cœur  , 

Ma  Lirette  , 
Pernez  piquié  de  mon  ardeur. 

Quand  je  vous  vois  ,  belle  Brunette, 
Le  feu  fe  prend  à  mon  jabot , 

Ma  Lirette , 
Vous  m'enflammez  comme  un  fagot. 

Dans  la  rivière  je  mejette  ,      '  '" 
Je  me  baignons  vingt  fois  le  jour  , 

Ma  Lirette , 
Sans  éteindre  le  feu  d'amour. 

Pour  Tappaifer  ,  chère  Colette  , 
Faut  la  pompe  de  vos  faveurs, 

Ma  Lirette , 
Car  fans  vous  ,  Belle ,  je  me  meurs. 

COLETTE. 

T'es  tout  feu,  Nicolas  :  Adieu  ,  adieu  , 
y  a  trop  de  rifque  à  t'approcher. 
M  A  T  U  R  I  N  E. 
J'allons  faire  former  le  tocfin  fur  toi. 

NICOLAS. 
Attendez  donc  Man'felle  Colette  ,  vous 
ne  vous  en  irez  pas  ftefois-ci ,  fans  eu  vous 
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m'ayez  avoué  du  moins  que  vous  m'aimez» 
COLETTE. 
Me  lairas-tu  tranquille  après  ? 

NICOLAS. 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 
C  O  L  E  T  T  E   (  elle  U  quitte  en  riant.  ) 
Eh  bian!  oui ,  je  t'aime  ,  au  revoir  :  ah, 
ah  5  ah. 

NICOLAS. 
Jarnigué  ,  queu  go  ,  queu  plaifir  ,  queu 
fatisfation ,  mais  elle  me  fuit ,  Maturine. 
MATURINE. 
C'efl  qu  aile  t'aime,  Nigaud. 

U^  ■     ^      ;  ^ 

SCENE     IIL 

NICOLAS  feul. 

A  Lie  a  raifon ,  Colette  me  fuit ,  c'efl 
bon  feigne. 

AïK.  Tomber  dedans  ,    ou  Encore  un  coup  ,  va 
donc  Vvoir  au  filet  de  St  Cloud.  N^  7. 

Quand  Jeane  voit  fon  Amoureux  , 
La  fine  mouche  rit  fous  cape. 
Li  baille  une  taloche  ou  deux  , 
Tout  auiTicôc  de  li  s'échappe  , 
Et  court  au  grenier  fe  cacher  , 
Kt  le  Galant  va  li  charcher. 

Va  li  charcher  (  bis^  )  j 

Ec  le  Galant  va  li  charcher. 
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Morgue,  c*efl  un  Garçon d'efprit,  &  je 
fis  un  foc  de  ne  pas  aller  charcher  itou  Co- 
lette. 

C?  ;      ^— ^-^ ^ -r^ 

S  C  E  N  E     I  V. 

CLITANDRE,  NICOLAS. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

E*  Nfeignez-moi  ,  mon  ami ,  la  demeure 
i  de  maître  Thomas  ,  Marinier. 

NICOLAS. 
C'efl  là.  Je  fommes  à  fon  farvice;  fi  vous 
voulez ,  j'allons  Favartir. 

CLITANDRE. 
Cela  ne  prefle  pas.  C'efl ,  dit-on  le  cocq 
du  Village  ,  un  homme  riche  ,  qui  a  une 
Fille  &  une  Nièce  aflez  aimable. 
NICOL  AS(^pm.  ) 
Ouais ,  ça  m'a  l'air  d'un  dénicheux  de 
Maries  ,  n'en  voudroit-il  pas  à  Colette  ?  Ti- 
rons-li  finement  les  vars  du  nez  [  haut  ]  he 
he  he,  not'  Bourgeois,  m'efl  avis  que  vous 
charchez  plutôt  les  Poulettes  que  le  Cocq. 
CLITANDRE. 
Ce  drôle  efi:  curieux. 

NICOLAS. 
N'auriez-vous  pas  déjà  jette  vot'  plomb 
fur  Colette  ,  par  hafard. 
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CLITANDRE. 

[à  part]  Diflimulons  [/laut]  tu  te  trom- 
pes y  mon  ami. 

NICOLAS. 

Hom C'efl  donc  fur  Matureine  :  ah  ! 

je  le  vois  bian,  vous  riais.  En  ce   cas  , 
touchez  là,  je  vous  accorde  ma  prote£lion. 
CLITANDRE. 
Ceft  très-flatteur. 

NICOLAS. 
C'efl:  que  j'aime  Colette ,  moi ,  fu  vot' 
refpect. 

CLITANDRE. 
Vous  aimez  Colette  ! 

NICOLAS. 
Oui  ^  &  vous  Maturine  apparemment  ! 

CLITANDRE. 
Comme  tu  devines.  [^  à  parti  Faifons-Ic 
jafer. 

NICOLAS. 
Je  gagcrois  queuque  chofe ,  qu'il  y  a 
long-temps  qu'vous  vous  aimais. 
CLITANDRE. 
Tu  gagnerois. 

NICOLAS. 
Je  fis  charmé  de  l'aventure ,  par  ainfi  je 
nous  aiderons  comme  frères,  &  parguc, 
com'  dit  le  Mâgiûer ^Afinus  AjinumfrkaJJèy 
je  vous  rendrons  farvice  auprès  de  Maturi- 
pe ,  en  tout  bien  &  tout  honneur  s'entend  , 
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6c  vous  m'aiderez  itout  à  époufer  Colette. 
Air.  Vantti-vous-m, 

Morgue  ,  je  meurs  d'amour  pour  elle. 

CLITANDRE. 
Et  fur  le  cœur  de  cette  Belle , 
Tu  ne  produis  pas  même  effet. 

NICOLAS. 

Oh  que  fi  fait  !  (  his.  ) 
Le  mariage  eft:  prefque  fait. 

CLITANDRE  à^an. 
Pour  moi ,  quelle  trifle  nouvelle  ! 

NICOLAS. 
J'aurons  Colette  avant  un  an  , 

Vantez-vous-en. 

Je  n'attends  pu  que  le  confentemenc  de 
fon  père  &  de  fa  mère ,  &  le  fian  ,  &  pis 
c'cfl  tarminé, 

CLITANDRE. 

Ah!  je  refpire. 

NICOLAS. 

Air.  Toujours  va  qui  danfe. 

Si  je  ne  fis  pas  gros  Seigneur  , 

J'aimons  de  meilleur  courage, 

J'ons  peu  d'argent ,  mais  par  bonheur. 

Je  fis  propre  à  l'ouvrage  ; 

Souvent  avec  ces  talents-là  , 

On  a  la  parfarance  , 

Eh  !  la ,  la ,  la ,  la  ,  la ,  la ,  la ,  la  , 

£c  toujours  va  qui  daofe. 
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CLITANDRE. 
Quelle  preuve  as-tu  que  Colette  t'aime  ? 

NICOLAS. 
Aile  viant  de  me  l'avouer  toute  à  l'heu- 
re 5  en  riant  comme  une  folle. 

Air.    Entrei  ,  entre^  petit  Oifeau  f  ou  jai  fait 

V amour  ,  cejl  pour  un  autre  ,  oujîi-la  qu'a 

pincé  Berg-opioom. 

Je  nous  aimons  que  c'efl  piquié  , 
Quand  je  H  dis  mon  amiquié  , 
Sans  m'écouter  ,  aile  s'^efquive  , 
Mais  c'eil  afin  que  je  la  fuive. 

CLITANDRE. 

Et  tu  n'y  manque  pas. 

NICOLAS. 

Tout  franc  ,  je  n'ofe  ,  farpedié,  Maître 
Thomas  ne  fe  contente  pas  d'être  jaloux 
de  fa  femme ,  il  ne  veut  pas  non  pu  que  fa 
Fille  ni  fa  Nièce  parlilTions  à  perfonne , 
mais  morgue  ,  tampis  pour  li  ,  tamieux 
pour  nous ,  n'y  a  que  patience. 

AiR.  Il  réveille  le  Chat  qui  dort.  N  ^   8. 

Et  maugré  cet  ordre  févere. 
Je  ferons  leurs  Époux  ; 
Pour  s'aflurer  de  nous  , 

Ailes  feront laiiTons-les  faire  ; 

Qui  gêne  une  Fille  ,  a  grand  tort  p 
Il  réveille  le  Chat  qui  dort. 

Il 
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Il  cft  bon  d'accorder  par  fois  aux  filles 
queuques  petites  libertances,  crainte  qu'ai- 
les n'en  pregncnt  de  pu  grandc-s. 
C  L  I  T  A  rs  D  R  E. 

Tu  raifonnes  juile. 

,    NICOLAS. 
Air.  Des  routes  du  monde. '^  '^  (?. 

L'honneur  dans  un  jeune  tendron  , 

Lft  morgue,  fans  comparaîfon  , 

Comme  un  vinnouviau  qui  travaille  j 

Si  l'on  ne  li  baille  un  peu  d'air  , 

Il  fait  écarter  la  futaille  , 

Et  coût  eft  au  guiable  ,  &  fe  perd. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Écoute  ,  ne  feroit-il  pas  à  propos  que  je 
mifle  Colette  dans  ma  confidence  t  / 
NICOLAS. 
C'efl:  bien  penfé,  j'on  mis  Matureine  dans 
la  nôtre,  &  je  trouvarons  tous  quatre  queu- 
que  invention  de  flartagême  pour  rompre 
les  mefures  du  Daron; 

CLÎTANDRE. 
Fais-moi  donc  au  plutôt  parler  à  Co- 
lette ? 

NICOLAS. 
Oh  !  très-volonquier. 

CLITANDRE. 
,  Si  mon  mariage  réuflit ,  tu  peux  être^sûf 
qu'elle  en  fera  la  première  recompenfée* 


i8  LES  BATELIERS 

NICOLAS. 

Je  vous  en  remercions  davance  pour 
elle  &  pour  moi.  Tenez  ,  la  vlà  :  Maturei- 
ne  efl  avec  elle, 

SCENE      V. 

CLITANDRE,  COLETTE, 
MATURI  NE,  NICOLAS. 

COLETTE,   (à  Maturine.  ) 

iVl  A  Coufine  ,  v'ià  Monfieur  Clitandre. 
NICOLAS. 
Approchez ,  Matureine ,  c'eft  vot' Amou- 
reux.   .  • 

MATURINE. 

Mon  Amoureux  ! 

NICOLAS. 

Et  oui ,  à  quoi  bon  faire  la  miflérieufe  ? 
je  favons  tout  ?  y  a  long-temps  qu  vous 
vous  connoiflez  [à  Clitandre.  ]  Couiin  ,  al- 
lez li  parler  pu  loin,  à  cauie 

COLETTE. 

Qu  efl-cc  à  dire  ?  Je  ne  foufFrirai  point 
qu  il  aille  avec  elle. 

CLITANDRE. 

Ne  vous  allarmez  point ,  belle  Colette , 
vous  ne  nous  quitterez  pas. 


DE  SAINT  CLOUD.       ip 

NICOLAS. 

Sans  doute  il  a  queut  chofe  à  vous  dire, 
Mam'felle  Colette  ,  éloignez-vous  au  plus 
vite ,  allez  dégoifer  tous  trois  dans  mon 
Bachot ,  .pendant  que  je  ferons  ici  fenti- 
nelle  pour  vous ,  dénichez. 

(  Quand  ils  font  partis,  ) 

Sarpedié  ,  je  fis  un  fin  Marie ,  com'  je 
liai  là  tiré  fon  fecret  en  douceur  :  V'ià  la 
porte  de  cheux  nous  qui  s'ouvre,  ha  ,  ha  ! 
qu'cfl-ce  que  c'efl:  que  (le  figure-là. 

SCENE     VL 

NICTOLAS,  THOMAS  en  femme. 

THOMAS. 

Air.  Du  pain  f  de  Veau,  elle  vit.  N^  lo. 

JWi  ia  plus  méchante  femme  , 
Donc  te  f  in  chargé  Mari  ; 
Aile  veut  ,  comme  eune  Dame, 
Le  ragoûc  d'un  Favori  : 
Il  fauc  enfin  que  j'éclate  , 
J'allons  la  fuivre  par-toac  ; 
Tu  veux  me  trahir ,  ingrate. 
Tu  n'en  viendras  pas  à  bouc. 

NICOLAS. 
Quoi!  c'efl:  vous ,  not'  Maître  j  he ,  he  , 
he ,  comme  vous  v'ià  fait  ? 

Bij 
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THOMAS. 

Air.  Pour  danfer ,  Biron. 

Heureux  le  fort  d'un  garçon , 
Ma  femme  eft  un  vrai  démon  ; 

La  mucine  , 

Me  îuiine  , 

Nicolas  , 

J'en  fuis  las  : 
J'en  ai  par- Jeffus  la  tête  , 
Dix  pieds  au  delà  , 
Mais  que  faire  à  ça  f 

NICOLAS. 
Baillez-nous  donc   la  fignifiance  de  ce 
que  ça  veut  dire  ? 

THOMAS. 
Je  vians  de  trouver  cheux  nous  un  Bil^ 
let  5  qu'un  Galant  adrelTe,  fans  doute  ,  à 
ma  femme  :  11  li  demande  un  rendez-vous 
pendant  le  tulmuke  de  la  Fête  ,  pour  des 
chofes  qui  conçarnenr  leur  amour. 
N  I  C  O  L  A  S. 
Un  rendez^vous  à  Madame  Thomas  ! 

THOMAS. 
A  qui  donc  ?  Colette  &:  Matureine  font 
rrop  bian  élevées,  Se  majaloufie  me  baille 
un  sûr  avartiiTement  ;  mais  je  fommes  ma- 
drés, j'ons  mis  le  papier  où  il  étoit,  &  j'ons 
pris  l'habit  que  vlà  ,  pour  fuivre  ma  Pen*- 
darde ,  fans  qu'aile  en  ait  douctance. 
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Air.  Je  vous  la  gringole* 

Aile  veut  foir  &  matin 

Que  l'on  la  cageole  ; 

Mais  fi  j'apparcois  enfin  " 

Qu'aile  fade  laVôUe  , 

Je  vous  la  grin  ,  grin  ,  grio  ,  grin. 

Je  vous  la  gringole. 

NICOLAS. 

Oh!  ne  faut,  pas  en  revenir  à  cette  ef- 
tarmité-lâ ,  not'  Maître. 

THOMAS. 

Air.  Baife-moi  donc  ,  /ne  difoit  Blaife. 

Comme  dit  çartain  Filofofe  , 
Morgue  ,  la  femme  eit  tout  comme  une  étofe  , 
Fort  fujette  à  fe  chifonner  : 
Pour  la  conferver ,  il  en  coûte  , 
On  doit  fouvent  la  houflîner  , 
Crainte  que  le  var  ne  s'y  boute, 

NICOLAS. 

Air.  Tant  de  valeur  ,  tant  de  charmes,  N  "^  U» 

Ce  Firlofofe  eft  une  bête;  . 
D'une  femme  craignez  les  droits  : 
Si  vous  chargiais  Ion  dos  de  bois  , 
Aile  en  chargeroit  votre  tête. 

THOMAS. 
Tarare, 

Biij 


zz  LES  B  ATELIERS 

NICOLAS. 

Air.  Je  gage  boire  autant  quun  Saijfe.  N  °   ï2. 

On  die  que  la  Leune  eft  l'image 

Dw  la  bonne  amiquié  du  ménage  , 

E- tertenez  en  ma'f  fage 

Touio'irj  voire  amour  dans  Ton  plein. 

Sinon  il  arrive  du  domage  , 

Et  le  CroilTanc  luic  le  déclin. 

THOMAS. 
Oh  !  fi  c'cd  com'ça,  not'  amiquié  ne  tar» 
dit  guère  à  décliner  :  Quien  ,  crois-moi  , 
Nicolas  5  ne  ce  rifque  pas  dans  la  chofe  du 
mariage  ,  gnia  pas  pied  là  ,  autant  vaut  fe 
jetter  dans  un  principice. 

NICOLAS. 

Air.  Confittor. 

Vous  me  furprenez  ,  mais  pourtant 
Il  faut  bian  vrament  que  ça  plaife, 
Puilque  1  on  fe  réjouit  tant. 
THOMAS. 
•  '     Le  premier  jour  on  eft  bien  aife  , 
Le  lecond  oa  en  fait  femblanc  , 
Ec  le  tfoifieme  on  fe  repenc. 

NICOLAS. 

Air.  Nous  autres  bons  Villageois* 

En  ce  fiant  d  être  garçon  , 

D'où  viant  qu'à  la  joie  on  fe  livre. 
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THOMAS. 
J'en  favons  bian  la  raifon  ; 
Car  j'avons  lu  ça  dans  un  livre  ,' 
Qui  dit  que  les  époux  nouveaux 
Sonc  du  naturel  des  chevreaux 
Qu'on  voit  danfer  &  tremoufTer  , 
Quand  leur  bois  commence  à  poufTer, 

NICOLAS. 

Je  ne  difpute  point  là-defTus,  vous  de- 
vez favoir  ça  mieux  que  moi. 
THOMAS. 
Par  exemple,  quand  j'époufis  ma  fem- 
me 5  tout  chacun  difoit  que  j  allions  être 
contents  comme  des  Rois  :  mais  au  diable 
foit  le  contentement  qu'on  nous  envioit , 
la  chance  a  bien  torné,  ma  foi. 
NICOLAS. 
Ne  peut-on  favoir  de  qui  vous  êtes  ja- 
loux ? 

THOMAS. 
D'un  Efprit ,  jarnigué. 

N  ICOLAS. 
D'un  Efprit  1 

THOMAS. 

Air.  Ici  font  venus  en  perfonnes  ,  eh  allons  donCf, 

joue^  violons. 

Eune  nuit  ronflant  à  merveille, 
Pouf  ,  pacatras  ,  un  bruit  m'éveille  ; 
J'entends  ouvrir  notre  volet , 

B  iv 
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Je  vois  une  figure  blanche  , 
Que  je  veux  lailir  par  la  manche. 
Mais  ça  me  donne  un  bon  Ibuflec  , 
l^x.  trqis  coups  de  manche  à  balec  , 
Et  puis  après  mainte  g^ambade 
Par  la  fenêtre  ,  ça  s'évade  : 
Ma  Femme  dit  c'eft  le  Folet 
Qui  viant  panfer  notre  mulet. 
Et  l'air  feui  forme  fa  figure; 
Moi  )'ai  bian  fenti ,  je  ce  jure  , 
A  ma  joue,  ainfi  qu'à  rpon  dos  , 
Que  l'efpric  efl  de  chair  &  d'os. 

NICOLAS. 

Bon ,  c'efl  queuque  vifion. 

T  H  O  M  AS. 
Oh  que  nani  !  &  j'ai  foupçon  que  c'cfl: 
li  qui  donne  aujourd'hui  rendez-vous  à  not* 
Femme  ;  mais  ,  iarpéjeu  ,  fi  je  le  trouve 
avec  aile. 

NICOLAS. 
Eh  ben  !  queuque  vous  ferez ,  voyons 
ca  ? 

THOMAS. 
Je  ne  li  dirons  rian,   mais  je  nous  en 
prendrons  à  ma  Femme ,  &  je  publirons 
par-touE  fon  devargondagc. 
NICOLAS. 
Vous  ferez  ben  vangé  ,  not'  Maître. 

t  H  O  M  A  S. 
Quien-toi  là,  &  fais-moi  fignal  ,  drés 
que  tu  la  verras  fortir.  J'allons  me  pofler 
jjIus  loin. 


DE  SAINT  CLO  UD.      25 

Air.  Morgue,  laijje-la  Pierrot.  N°  15. 

Faut-il  en  homme  fans  cœur 

Que  j'endure 

Qu'on  me  faile  injure  ? 

J'aut  il  en  homme  fans  cœur 

Que  j'endure  qu'on  m'ôce  Thonneur  ?  [fin. 

Morgue  fi  cette  volage 

Se  dégage , 

Je  ferai  tapage  , 
Je  le  publirai ,  je  le  ckrai  dans  le  Village, 

Oui ,  je  compte 
L'accabler  de  honte , 
Trecous  le  fauront  , 
On  ne  peut  trop  li  faire  affront. 
Faut  il  en  homme  d'honneur,  Sec. 

[jufquau  mot  fin.  ) 

S  CENE  VIL 

THOMAS,   NICOLAS, 
Mde,  T  H  O  M  A  S  e?z  homme. 

NICOLAS. 

AH,  ah,  ah,  qu'il  efl  drôle  com'ça! 
Mais  quel  etl  ce  perfonnage  qui  fort 
de  cheux  nous. 

Mde.  THOMAS. 
Air.  Le  Gourdin ,  dindin  ,  dindin.  N  ^  14. 

Oui ,  Thomas  n'ell  (ju'an  franc  vaurien , 
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Qui  dilîîpe  tout  mon  bien  ; 
C'efl:  un  jaloux  qui  murmure  , 
Ec  qui  tant  que  le  jour  dure , 
S'enivre  &:  charche  aventure  , 
Lurc,  lure  ,  lure  ,  lure,  lure  , 
Pour  l'en  [^  unir ,  j'ai  bon  moyen  , 
Guereiinguin  ,   guin  ,   guerelinguin  ,    guin  , 
guerelinguin  ,  guin.  • 

NICOLAS. 
Ça  ne  fent  rien  de  bon  pour  not'  Maître. 

Mde.   THOMAS, 
Air.  Charche^  un  autre  Nicolas.  N  ^   i  5. 

Ah  !  Nicolas  ,  dis- moi  de  grâce, 
As-cuvuton  Maîcre  Thomas  ? 
Je  veux  par  tout  fuivre  fes  pas  ', 
Inflruis-moi  de  ce  qui  fe  paiTe. 

NICOLAS. 
Morgue,  je  ne  vous  connois  pas, 
Charchez  un  autre  Nicolas. 

Mde.  THOMAS. 
Tu  ne  reconnois  point  Mde.  Thomas. 

NICOLAS.^ 
Comment ,  c'efl  vous  ,  MaîtrefTe  ! 

Mde.  THOMAS. 
Moi-même  ;  un  billet  que  je  vians  de  ra- 
mafler ,  m'apprend   qu'on   donne  aujour- 
d'hui rendez-vous  à  mon  Mari. 
NICOLAS. 
[^àpart.  ]  Çeil  peut-être  le  même  bil- 
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let  qu'il  a  trouvé  ,  [  haut,  ]  êces-vous  bian 
fûre  de  ça ,  l'adrefle  efl-elie  à  Maître 
Thomas  ? 

M^e.  THO  MAS. 

Non  ,  mais  j'ai  des  foupçons  trop  bîan 
fondés,  tu  connois  une  certaine  Avocare 
qui  viant  d'ordinaire  en  cette  faiiori  pren- 
dre le  Bain  à  St  Cloud. 

NICOLAS. 

Je  ne  connois  autre. 

Air.  N'oublie^  pas  votre  houlette* 

Aile  trouve  liau  de  la  Seine , 

Moins  faine 
Toute  autre  part  qu'ici. 

Mde.  THOMAS. 
Aile  ne  veut  que  mon  Mari , 
Jamais  d'autre  au  bain  ne  la  meine  : 

Eh ,  oui ,  oui. 

Aile  trouve  liau  de  la  Seine 

Moins  faine  , 
Toute  autre  part  qu'ici. 

Air.  Il  a  la  fin'  montre  au  goujfet. 

Ce  qui  fait  croître  mon  foarçon  , 
Thomas  reviant  à  lamaifon, 
Kapportant  ,:our  fa  peine  , 
D'argent  fa  poche  pleine. 
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NICOLAS. 
Air.  Ony  va  deux  ,  on  revient  rroij.N  °   ï6. 

Puifqu'on  li  baille  finance  , 
Pourquoi  faire  du  fracas  ? 

Mde.  THOMAS. 
Oh  !  tu  ne  fais  poinc,  Nicolas  , 
Ce  que  j'en  penfe; 
Mon  mari  ne  m'apporte  pas 
Ce  qu'il  dépenfe.    / 

NICOLAS. 

Air.  P^ous y  ferdei  vos  pas,  Nicolas.  î>f  ®   17. 

Mais  de  ce  qui  lui  refle  , 
Du  moins  il  vous  fait  part. 

Mde.  THOMAS. 
Il  m'en  fait  parc  !  eh  zefte  , 
C'ell  pour  le  tiers  &  le  quart  3 
Je  n'en  profite  pas,  Nicolas, 
Nicolas ,  je  ne  m'en  fens  pas. 

Air.  Oeji  pour  le  badinage-. 

Jamais  il  ne  fera 
Qu'un  dépenfier  volage; 
Du  peu  de  bien  qu'il  a  , 
11  fait  mauvais  ufage  : 
Eft-ce  pour  ion  ménage 
Qu'il  fe  ruine  ainfi  ,  nani, 
C'eft  pour  le  badinage  ï 

NICOLAS. 

11  ne  faut  pas  non  plus ,  MaîtrelTe  ,  fi? 
mettre  des  chaumières  dans  la  tête. 
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Mde.  THOMAS. 
Oh  !  tu  ne  connois  pas  le  pellerin  y  il  ne 
montre  pas  fes  mauvailes  magnieres  à  tout 
le  monde. 

Air.  Pour  ma  Voifine* 

Pour  moi  ce  n'efl;  qu'un  impoli  ^ 
Qui  toujours  chante  gamme  , 
Dans  la  parefle  enfeveli , 
C'efl:  un  ivrogne  infâme. 
Qui  met  toute  chofe  en  oubli, 
Jufqu'à  fa  femme. 

NICOLAS. 

Air.  Allons  la  voir  à  S".  Cloudi, 

Vous  avez  de  la  vartu  j 
Méprifez  fon  inconftance. 
Mde.  THOMAS. 
Si  j'en  avois  moins,  fais  tu 
Que  je  prenrois  patience. 

NICOLAS. 
Pardi,  c^efl  avoir  du  guignon. 

Mde.  THOMAS. 

Je  n'ons  un  mari  que  de  nom. 

Et  quand  je  me  défole  , 

Je  n'ons  rian  qui  m'en  confole* 

NICOLAS. 

Dame  ,  c'efl  autre  chofe. 

MJe,  THOMAS. 
.  Air.  La  Eer^em  de  nos  Hameaux.  N  ^^  i3. 

Ce  n'eft  qu'aux  Dames  qu'il  fied  biaa 
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D'avoir  un  époux  de  parade  , 
Nous,  je  n'avons  pas  ce  moyen  , 
Et  je  ne  fons  ptûnt  d'efca}  adc  ; 

Mon  chien  de  mari 

Eft  de  moi  trop  chéri  ; 
Je  fuis  bian  dé  mon  village  , 

I\K'i  \m  n'en  ons  qu'un, 

Faut-il  qu'il  foit  commun  , 
Comme  à  Paris  c'eft  l'ufsge. 

NICOLAS. 
Je  vous  avoue  que  ^'eft  trifle, 

Mie.   THOMAS, 
levais  fous  cet  habit  l'épier  de  fi  près  , 
que  rien  ne  m*échappera  ,  ieconde-moi  de 
ton  côté. 

Alr.  On  voit  dès  le  deuxième. 

Va  vuir,  je  t'en  cor.iure  , 
Où  ;edi  être  Thomas  , 
Guetce  fi  le  parjure 
Ne  UiL  fdic  poirt  d  injure. 

NICOLAS. 
LaifTez  faire,  je  vous  en  rendrons  bon 
compte.  [  à  part.  ]  Allons  plutôt  avartir 
Colette  de  ce  qui  îe  paffe.  {_ilforî, ] 
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cp  e  ^ 

SCENE    VIIL 

THOMAS,  Mde.  THOMAS. 
Mde.  THOMAS  continue  lair. 

DE  bon  cœur  je  m'apprête 
A  toflTer  les  appas 
De  fa  belle  conquête  , 
Je  m'en  fais  une  fêce  ; 
S'il  eft  en  tête  à  tête. 
Je  faurai  l'en  punir  , 
Thomas  n'a  qu'à  fe  bian  tenir  , 
J'ai  ma  vengeance  prête. 

THOMAS  paroît  en  habit  de  femme. 
Hois,  v'ià  une  femme  qui  me  regarde 
bian. 


SCENE     IX. 

Les  Acteurs  précédents. 
T  H  O  xM  A  S. 

Voilà  un  Vivant  que  je  vois  roder  au- 
tour  de  not'  maifon  ,    ne   feroit-cc 
point  le  Galant  de  not'  femme,  fâchons  ça  ? 

Air.  Turluretîe. 

Ici  n'attendez-vous  pas 
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La  femme  à  Maître  Thomas  , 
C'efl  une  franche  coquette  , 
Turlurette. 

Mde.  THOMAS. 
Air.  J'aipaje,  repajé devantvotre porte. ]>l  °  19; 

AIce  là  ,  s'il  vous,  plaît , 
Votre  audace  eft  extrême  , 
C'efl  un  autre  moi-même  , 
J'en  prenons  l'intérêt 
Mieux  que  fori  Époux  même  j 
Je  fais  ce  qu'elle  fait. 

THOMAS  rip^m 
Ouf!  j'ai  peine  à  me  contenir. 

Mde.  THOMAS. 
Mais  répondez  à  votre  tour  ,   n'êtes- 
vous  pas  celle  qui  donne  des  rendez-vous 
à  Thomas. 

Air.  Vite  fhattei  la  retraite.  N^  2.0. 

N'avez- vous  pas  là  fur  vos  hanches 
L'habit  de  Madanle  Thomas  ? 
Voilà  Ton  corfec  des  Dimanches  , 
Morbleu  ,  je  ne  nous  trompions  ^d.s  : 
Allons ,  Madame  la  Grifecte  , 
D.eshabillez-vous  àl'inflahc, 
Ratapata  patapan ,  , 

Et  battez-moi  la  retraite. 

THOMAS. 
Mais ,  mais ,  de  quel  droit ,  s'il  vous  plaît  ^ 

Mde.  THOMAS. 
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Mde.  THOMAS. 
De  quel  droit  ?  Apernez  que  c'eil  moi 
iqui  lommes  Madame  Thomas. 
THOMAS. 
Oh  !  oh  !  &  nous  Thomas   :  Que  veut 
dire  ce  déguifement-là  ,  not'  Femme  ? 
Mde.  THOMAS. 
Que  veut  dire  le  vôtre  ,  not'  horrime  ? 

THOMAS. 
C'efl  donc   ainfi  qu'au  dépens  de  mon 
Honneur. 

Mde.  THOMAS. 
De   votre   honneur  !  Eft-ce  que  vous 
avez  un  honneur.  Maître  Thomas  ? 
THOMAS. 
Jarnigué,  qu'efl-ce  que  ça  fignifie  en- 
core ? 

Mde.  THOMAS, 
Que  vous  êtes  un  fot  avec  vos  chimères. 
THOMAS. 
.  En  v'ià  morgue  plus  que  je  n'en  deman- 
dions. 

Mde.  THOMAS. 
Il  vous  fied   bian  de  foupçoriner  une 
Femme  comme  moi  ;  tout  le  monde  laiE 
que  je  fuis  iage  extraordinairement. 
THOMAS. 
Oh  !  oui  ;  extraordinairement. 

Mde.  THOMAS. 
Allez  ^  vous  avez  perdu  refprit, 

G 


34        LES  Ë ATELIERS 

THOMAS. 
A  propos  de  ça  ,  Il  je  rencontrons  vot* 
Efpric  familier  à  vous. 

Mde.  THOMAS. 
■  Et  moi  votre  Avocate. 

Air.  La  mort  pour  les  malheureux.  N^  21. 

Quoi  !  toujours  fur  un  foupçon 

Pris  fans  raifon  , 
Tu  feras  carillon 
Hors  de  faifon  : 
A  quoi  bon  ces  éclats  ! 
Tu  te  chêmes  ,  Thomas  , 
Et  pour  un  mal  que  tu  n'as  pas  ; 
Tandis  qu'on  voit  en  tous  lieux 
Tant  de  Meflîeux 
Qui  ne  font  pas ,  ma  foi , 
Francs  comme  toi ,  ^ 

Et  tous  ces  gens  de  bien 
Le  favent  bien , 
Sans  en  témoigner  rien. 
Je  déplore  mon  malheur  ; 
Devois-je  t'époufer ,  volage? 
A  Paris  un  Procureur 
Me  vouloir  en  mariage. 
Là,  j'aurois  eu  chaque  jour 
Nombreufe  cour, 
Des  Galans  faits  au  tour. 
Au  lieu  que  je  n'ons  ici 
Jamais  que  du  fou  ci. 

THOMAS.    ; 
Bon ,  bon ,  quoique  Villageois, 
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Je  fuis  Matois, 
De  tout  je  m'apperçois. 

En  tapinois  , 
Vous  voudriez,  je  crois, 
Au  mépris  de  mes  droits  , 
Me  traiter  ainfi  qu'un  Bourgeois  , 
Pour  moi  c'eft  trop  de  fav«  nr, 
•  i  C'eft  trop  d  honneur  , 

Je  fis  un  homme  vil  , 

Trop  peu  civil 
Pour  colinoître  le  prix 

Des  Favof^js  , 
Comme  on  fait  à  Paris. 
Mde.  THOMAS. 
C'eft  toî ,  c'eft  toi  qui  n'es  qu'un  franc  libartîn. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  quel  chagrin  ! 
Hélas  !  cruel ,  le  pafle  tou^  les  jours  à  gémir. 
Fais ,  fais  ,  fais  moi  mourir  , 

Si  tu  ne  veux  mieux  agir. 
THOMAS. 
C'eft  toi. 

Mde.  THOMAS. 
C'eft  toi  qui  n'es  qu''jn  franc  libartia.' 
Ah  ,  ah .  ah  ,  quel  chagrm  ! 

THOMAS. 
Morgue  ,  taifez-vous. 

Mde.  THOMAS. 
Tu  nés  qu'un  jaloux. 
THOMAS. 
Morgue  ,  filez  doux. 

Mde.  THOMAS. 
Qu'UQ  vieux  loup  gargu. 

Cij 
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THOMAS. 

Vous  criez  trop  fort. 

Mde.   THOMAS. 
Tu  n'es  qu'un  butort. 
THOMAS. 
Voyons  qui  \.\e  nous  a  tort  ; 

Hier  au  îoir  , 
Tu  donnis  un  bc.ifer  à  Colinet. 
Mie.  THOMAS. 
Non,  efprifcnoir  , 
Non  ,  c'étoic  lui  qui  me  le  donnoit. 

THOMAS. 
Avec  gros  Guillot — 

Mde.  THOMAS* 
He  bien  ,  qu'en  efl  ti  ? 

THOMAS. 
Tu  fus  à  Chaillot. 

Mde.  THOMAS. 
Oh  î  t'en  a  menti. 

THOMAS. 
J'en  fus  avarti. 

Mde.  THOMAS. 
C^éroic  à  Paffi  , 
Peut- on  m' accu  fer  ainfi  ? 

AiR.  Ah  !  Earnahâ,  ta  Béquille  ,  (s'c.  N  ®  iz. 
Ensemble. 

De  ce  tracas  j 
Il  efl  temps  que  je  me  venge  j 
Ne  puis  je  pas 
.    Agir  comme  tu  feras , 

Change  pour  change, 
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N'y  a  rien  là  d'érrange. 
Quand  on  le  détange. 
Mde.  THOMAS.  THOMAS. 

Mon  Mari  Thoma>.  Ma  femnie  Thomas. 

Ah! 
Quel  fracas ,  &c. 

G» — C^  ^ 

SCENE      DERNIERE. 

NICOLAS,  COLETTE, 
CLITANDRE,  MA.TURINE, 
THOMAS,  Mde.  THOMAS. 

NICOLAS  , /e  mettant  vite  entré  Thomas  &'  fa 
Fçmme. 

U'efl  ce  qu'y  a,  qu'eft-ccqu'y  a  not' 
Maîire  com'vous  gueulez. 
T  H  O  M  AS. 
Comment  eune  femme  qui  accepte  un 
rendez-vous  qu'un  Galant  li  demande  par 
un  billet. 

Mde.  THOM  AS. 
Que  voulez-vous  dire  ,  c'eil  bien  pour 
vous  ce  billet  &  le  voici. 

M  ATURl  NE. 
Voyons ,  voyons ,  il  n'elt  pour  Tun  ni 
pour  l'autre. 

NICOLAS. 
Non,  car  c'efl  pour  Matureine,  contes- 

C  iij 
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leus  ça  5  Hé ,  hé,  hé,  rien  n'efl  pu  drôle, 
M  A  r  U  R  1  N  E. 
Vous  vous  trompez  tous ,  il  eft  pour 
Colette. 

Mde.  THOMAS. 
Pour  Colette? 

COLETTE,  s' avançant* 
Oui  2  ma  mère. 

Mde.  THOMAS. 
Et  qu'efl-ce  qui  vous  écrit  ça. 

CLITANDRE,  s  avançant. 
Moi,  Madame  Thomas,  je  voulois  être 
înflruit  des  ientiments  de  Colette  avant  de 
vous  la  demander  en  mariage, j'efpere  que 
VQUS  ne  me  la  refuferez  ni  l'un  ni  l'autre. 
Mde.  THOMAS. 
Comment  c'efl  vous  Monfieur  Clitan-» 
dre,  tout  de  bon  vous  voulez....  en  vérité 
vous  nous  laites  trop  d'honneur  8ç  de  grand 
cœur  je  vous  l'accorde. 

T  H  O  -M  A  S. 
J'y  confens  itou,  j'aime  mieux  qu'on  re- 
charche  ma  fille  que  ma  femme, 
NICOLAS. 
Et  je  n'y  co  dens  point  moi ,  jarnigué 
-  qu'eu  trahiivjii, 

•  ?1  A  T  U  R  I  N  E. 

Hé,  he  3  hç  ^  v^  ne  iipuves  pas  ça  drq-» 
Iç  ^  Kkolas, 
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THOMAS. 
Allons  ma  femme ,  puisque  je  n'ons  eu 
qu'une  faufle  alarme ,  racommodons-nous. 
Mde.  THOMAS. 
Volontiers. 

THOMAS. 
Dans  le  fond  je  vous  ai  toujours  confi- 
deré  com'une  bonne  femme. 

Mde.  THOMAS. 
En  mon  particulier  ,  je  vous  ai  toujours 
regardé  comme  un  bon  homme. 
MATURINE. 
Qu'il  n'en  foit  plus  parlé ,  ne  fongcons 
qu'à  nous  réjouir.  Elle  fort. 

THOMAS,  emmenant  fa  femme. 
Cefl  bian  dit. 
CLITANDRE  â  Nicolas  qui  repflupefait. 
Va  je  me  fouviendrai  du  petit  fervicc 
que  tu  m'as  rendu.  Il  emmené  Collette, 
NICOLAS. 
Allons  donc  gros  gaufleux ,  vantregué 
je  m'en  vengerons  &  quand  je  le  rencontre- 
rons feul  à  ieul^je  veux  bien  que  le  Diable 
m'enleverijeryôtonsmon  Chapeau.  Adieu 
parfide  Colette. 

llfe  retire  en  criant  après  Clitandre, 


♦ 


CilY 
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V 

VAUDEVILLE 

Noté  NQ  23. 


Ans  avoir  aucune  amourette 
Nos  Bateliers  vont  gaiement. 
Quelquefois  par  amufement 

Nous  écoutons  fleurette  : 
Mais  fi  quelque  malin  garçon 
A  la  p:irole  joint  le  gefte 

Zifle ,  zefte  , 

Zon,  zon,  zon  , 
On  lui  fait  faire  le  plongeon. 

Sur  rocéan  de  la  chicane  , 
jPlutus  6;  Vénus  voe;uent  bien  , 
ISïotre  barque  avec  leur  foutien 

Ne  fait  jamais  la  canne  ; 
Mais  que  Ion  ait  bon  droit  ou  non, 
Quand  l'uri  des  deux  vous  le  çonteUe  ^ 

Zifte,&c. 
Ma  foi  Themis  fait  le  plongeon. 

Vous  ayez  un  ami  fidèle 

Tout  vous  efl  garant  de  fon  cœur» 

Tant  que  le  vtnc  de  la  faveur 

Poulie  votre  nacelle 
Dans  îa  rigueur  de  la  faifon  : 
Éprouvez  un  peu  votre  Orefte  ^ 

Zifte ,  &c.  '' 

Son  amitié  fait  le  plongeon. 
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La  grandeur  n'eu  qu'une  chimère  , 
Tout  gît  dans  ia  CQrnparai'on  , 
En  vain  »  Alonfieur  de  S.  'tyoion  , 

Eit  Roi  dans  fa  chaumière  . 
A  la  cour  ,  loin  de  fon  donjon  , 
Plus  grand  que  lai  le  lend  modeile  , 

Ziile,&c.      ' 
Sa  vaniié  fait  le  plongeon. 

Les  premiers  jours  de  l'hymenée , 
Un  époux  jure  à  fa  moitié 
Que  fa  vive  &  cendre  amicié 

Ne  fera  pas  bornée. 
Mais  au  bout  d'un  mois ,  quel  guignon  ! 
L'amour  à  décamper  ell  prefte, 

•   Zifte,  6cc. 
Monfieur  l'époux  fait  le  plongeon. 

L'amour  habite  far  nos  rives- 
11  nous  brûle  jufques  dans  l'eau  , 
Défiez-vous  de  fon  flambeau  , 

Jeunes  filles  craintives  , 
Au  milieu  du  bain  le  fripon  , 
A  vous  furprendre  cH  toujours  prefle, 

Ziile  ,  &c. 
Votre  vertu  fait  le  plongeon. 

Un  NarcifTe  dont  la  marotte 
Eft  de  paroîcre  aimabie  &  beau  , 
Eil  ainfi  qu'un  liège  Itir  l'eau. 
Que  chaque  flot  balocte. 
En  amour  un  petit  mignon 
Si  gcHtil,  fi  léger,  fi  ieite  , 
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Zifle,  &c. 
Surni  g  î  &  ne  va  pas  à  fond. 

Vous,  fringants  à  bonnes  fortunes , 
Vos  feux  font  par  trop  divifés  , 
InceiTammenc  vous  courtifez 

Les  blondes  &  les  brunes  ; 
Je  me  défie  avec  raifon 
De  vocre  air  conquérant  &  lelle  , 

Zifte ,  &c. 
Qui  nage  trop  fait  le  plongeon. 

Un  Galant  pafTe  fa  jeunefTe 
A  courir  d'objets  en  objets  , 
L'Amour  épuife  tous  fes  traits 

Pour  fa  vaine  tendreflTe  ; 
Mais  quand  il  fe  voit  vieux  garçon', 
Le  regret  efl  ce  qui  lui  refte. 

Zifte,  &.C. 
Ce  fanfaron  fait  le  plongeon. 

Un  auteur  qui  voit  fon  ouvrage 
Applaudi  par  le  fpedateur. 
Nous  fait  valoir  avec  hauteur 

Un  ù  brillant  fuffrage  : 
Malgré  fa  rime  &  fa  rai  (on 
Quand  il  vient  un  revers  funelle 

^ifte,  &c. 
Monfieur  l'auteur  fait  le  plongeon. 


F  I  N. 


DE  SAINT  CLOUD.        45 


AIRS 

DESBASTELIERSDES.  CLOUD, 

N°i.    Maturine. 

Eft  -  il    bian     çartain ,  Cou  -  fi  -  ne , 


Qu'il   veut        te      donner       fa         foi? 
Colette. 


'Se^^I^^=^ 


^=^==i^3=^==^— =^ 


Oui ,    fans    doute ,     Ma  -  tu    -     ri  -  ne , 


m- 


Pëe!ê 


— »,'—-H^ 


vvx* 


Il       eft       trop    char  -  mé      de        moi  : 


~<f\- 


-L_fc — ^ e^-j — ^ 


D'à  -  bord    que      nous  nous       vî  »  mes , 
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Il  s'at-ten-drit,  je  m'atten-dris,Et  nous  nous 

^ — 1- 


:=?z:^z=:o: 


b5fc:== 


L_^^M^^___-____ZZZZ 


at  -  ten  -  drî  -  mes. 
N^2.    Colette. 


^^^        jr» 


'TTI 


Tout  en     ja  -  fant ,  Tout  eu      eau  -  fant , 
Il      baife         ma  main  doucement ,       Si 


jo    -    liment ,    Si     dro  -  lement  !    Puis 


;^Ez=asEp_  __^ 


^zz--i=zz]zqzzj=: 


il     me    la    pref-fe,      ma     che    -     re. 


En  me    rc    -    gardant         tea-drement. 
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Et     moij  fans    y    penfer,    je     fer  -  re 
Maturine. 


iiiSlISiÉ^ 


La   fienne    auflî;   Coufi-ne,  tu    fis    mal. 
Colette. 

y  — -r—        I—        , 

'  -vvw  vw- 

Moi,     je    fis       mal?  Tout  au    Contraire, 


ÊgiiËëË^ 


3EEE!Ë£FE53E^EfcE; 


Sonplai-fir    fut  fans    é   -    gai. 
N03. 


liiiSi^ztË^ËiËfe 


Tu  vois  que  ce    Monfieur  là ,  M'aime 


W^-E^M 


'"''l^iiliSE? 


pour    le    ma  -  ri  -  nge.     C'efl  pmir  m'aflii- 


e^hte: 


i:p=«3=ocr{?=Ep3i^=fzzp=E»g 
rer   (ie     çà  Qu'il  dok    ve  -  nir  au     Vil 
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Maturine. 


fc: 


la  -  ge.     Fas ,  vas ,  vas ,  tour-re    lou  -re^ 
_^ ^ +_ 


zzSifc 


vas ,  AT^z  -  ^«2    tùii  -  jours ,  ^    ne    f^    fi* 


*: 


pas, 
N04. 


-* — • — d 


-o- 


■  ■"  P»'^ 


Je  veux  d'un  fur    en    ga  -  ge  -  ment, 
VI— /- 


|i|iggl 


_^. 


■te: 


Et  qu'un  Ma -ri       toujours      a   -   mant 


SEEjEEEpEËEFE^iE^ 


--»' — /^-i-- 


eFe^; 


Ait    pour    moi  de    ces  feux  ardents.    Qui 

,5g — , j / — /\ /i / — 


* 1 '~r r^ ri r . ■ — — - 


durent,     durent,     du  -  rent,    du  -  rent. 
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^ÊâiËE^Eiiiliï! 


i 


Qui    durent,      du  -  rent    bng  -  temps. 
N°5.    Colette. 

fez=:z=lz=q=::q=rz:| — |— z > — ^'- 


^ÊÏ^EÏ 


Ah! M»    tu-ri-ne,te    voi  -  là! 

(Nicolas  les  arrêtant') 


gi^iLigiiiii 


E  -  Joignons -nous     vî  -  te.  Tout  douce- 


pfefepgjÉgJi^ 


ment,  demeu-rez-là.     Colet  -  te    m'é  -  vi- 


■-fe 


pi=*=zË?ËzÉ^ËiË^? 


te  Quand  je    fis '[tout  em-ba-  re  -  li-fî- 

-/! A-. 


Ël3^EiE^SE! 


^—Y 


3- 


zz:*32âEi]~ 


co  -  re  -  li  -  co  -  té    De  fon    mé-ri-te, 

pi3E;iEiËdEJ±g^E3EJE 

Quand  je    fis  tout  cm  -  ba  -  rc  -  li  -  fi  - 


Wi 
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core  -  li  -  co  -  té    De    fa  biau-té. 
N  °  6.    Nicolas 


;E3^=^E^^EËg^g=Ei^S 


Qu'à -vèz- vous  donc,  Co-lette?  Vous  m'avez 

liiliiiîiÊiiiÊE 

l'air    pi -que.  Oh!  guaii  Suivez-nous,  ma  pou- 


zjr^ 


kt  -  te.  Je    rirons ,       jar  -  ni  -  gué ,  Oh  !  guai. 

-M- !- 

-^--1— 1-— ~«— «^^^^ 


35zz"z?zz?qz3==S 


— r- — i--w^ 


Nous  i  -  rons    pro-me  -  ner     tous  deux. 


^3EEBEi 


:«=•: 


— r>~TF 


Nous   jûU'  -  rons    à     de      pè-tits    jeiix.' 

nriËz^zif^.zzz^iz'îqziizrz-^zIzijqzzzii: 


:,^^gzz*iz^ir.z^ziszzi»— rpz=^=*^z^z^ 

Çà,  point  de    rigueur,    Mou  pe  -  tit  cœur. 

Mettez- 
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■  v^ ,    -| ' -'-^ — ^~-  - — ''^^- — -m 


-r-T 


-d' 


1/  +■ 

Mettez-voufi     donc     de  belle  humeur,. 

NO  7. 

A— -A — /-1--1 — ^ 1 


1^=^= 


:ziJ3 


^=i^=îp 


Qiiahd  Jeanne     voit  fon.      Amoureux 


"îËË^s: 


-!©- 


v— 1/ — ;/- 


'vv^  - 


La    fi  -  ne   mouche      rit      fous  ca .-  pe^ 
•  Li  baille    ù  -  ne     ta  -  loche    ou    deux , 


-?s- 


-• — •- 


-* — -— +. 


E 


j^ — 1 — I — I 


Tout    auf  -  fi  -  tôt    de    li  ■  s'é  -  chap  -  pe  ,  - 


iz;;;^— _zziZyzd 


:iE 


Et  court  au  gre  -  nier     fe     ca   -   cher, 

D 
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'i=fEiÊSHfeiEfeË^E£S 


Et     le    ga-lantva     li    char  -  cher,  va 


-^— ^ 1-1 — I — -/i — ^ ]-] — I- — — — — — m~T' 


[■^zi 


-1, 1— — r^nr 


U    charchcr,  va     li    charchcr.  Et  le    ga- 

'  >•  r       ir       ^ 


lant  va     li    charchef. 
NOS. 

V — / — /-^/h 


__-5g j !"i-7^ — '^ — ^ — <^ — ^n — I — ■ ' 


Et    maugré    cet    oï-dfe   fé  -  ve  -  re, 


£ 


._■ 1 . ._* — ^_ . ^ — !^. 


'■    i 


Je     fe  -  fons  leux  E-poux;  Pour    s*af-fu- 


•^^— ^— ".^ — t=p=7n:ji: 


i^zidi) 


i=^: 


-(-- 


?==S=z 


P: 


rcr     de    nous     Ailes    fe-ront...  laif-fons^Ies 
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^ — i ! 1 — --^ — i-/l- 


igE^EgidÊè=a^ÏEg:^ 


—- H^ 


fài-re;  Qui  gêne  u-ne  Fille,  a  grand  toit. 
Il    rc  -  veil  -----      le.    Il     ré 


m — "H— ^ 

EEE3E 


mz^. 


veil  -  le    le    chat  qui  dort; 
N09. 


z~zriri:_^-i^^zrr]_a.^-a»ii^ 


;^B 


— [ j^_l J^ ^,_J ^ — ^^ 


L'honneur  dans  un    jeune     tendron ,  Eft 


-7T— M- 


-l ^' 


Morgue  i  fans  compa  -  rai- fon, Comme  un  vin 

:SgZpZg±EE^p:fc^friztpxrg 


Houvieau  qui   tra  -  vail  -   le. ,  Si  Von    né 

Dij 
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:^^~~g — —f—^n — I — ^, ITTk 


li    bâille    un  peu  d'air  ^    Il       fait      é- 
car  -  ter    la     fu  -  tail  •>  le ,  Et     tout     cil 


au  guiable ,  &        fe    perd. 
N  °  îo.  Thomas* 

JtL     ^ 

I iZj_âk » " 


J'ai    k  plus  méchaii  -  te   femme ,  Dont  fe 


■^-  r       1  -^ l  ■  ■-    -  . .    I       .1    ■«.)      ■■^■ — 


===.=PEB 


foit    chargé    Ma  -  ri  ;  Aile    veut  comm'eune 


:^=^=Z)t=:i?==«=lzi==ir=j 


^-j© 


+ 


-H— h 


~&E^ÊÊfeÉ5 


D>i"=  me  j  Le    ra  -  goût  d'un     fa  -  vo  -  ri  : 
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Il     faut  en  -  fin     que       j'é   -  cla  -  te. 


=--=c_=z^=-5:l: 


J'allons    la    fui-vre     par  -  tout  :  Tu  veux 


:=t 


-•^HH 


me      trahir,     in  -  gra-te.       Tu  n'en 


pËigg^gÊ^gËp^ 


vien-dras  pas      à 

N°II.      NiCOLAS. 


bout, 


Ëî^ZpÊÊgÊiË^iEis' 


-^—y^ 


rszzijizr 


Ce    Fir-.lo-fofe  eil    eu -ne    bê  -  te; 

izzz:^— ,z=zzz±:==irir:iqrp: 
z1~iizJzz±zSEz?-Piie=t 


iPlÊiEÊH^^E^i 


11 

y-y-. 


.P'eunç    femme ,  craignez  les  droits  :  Si  vous  char-» 
^  '  D  iij 


S4 
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-/\ ^r 


gîaîs     fon  dos    de    bois.  Aile  en      charge  - 


-4- 


zc: 


roit      vo  -  tre     tê  -  te. 
N°  12.  Nicolas. 
-^  -/f— «^ — <^ 1 #^ — - 


A:t/ 


=|Er-3z|Er=^szpEEEpip-zr^ 

-^tr^—^ — ^ 4-^ -I ^--]/ — ^ — 

On   dit   que   la  Leune  eft      l'i  -  mage 


_^ZZ^ZZ_ 
r-r— ?— 3— J— ^- 


:^Z9Z5É3ZiZpZpgE^-^ 


De    la  bonne  a-  mi-quié  du     mé-ng-ge. 


-i® — i— 
v^zzpzzrzz/i 


-u* — i/ 


SzË^ZpzgE=^ 


.-^ ^_ 


;iz 


En-tre -te-nez    en      Ma -ri  fa-ge 


-77—-^^^ — "^-^ — ^ — I ^r z — zrzi — ~ 

^z:iZ=jZzgZEiErdZ=pEzEP$J:= 

Toujours    votre      amour    dans    fon  pleiQ, 
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^-^ 


ÎEB 


-H^ 


/■^ -ry 


Si-nog,  il    a^  -  ri  -  ve    du  domma-ge, 

y y S:_L_2_4 y y 1 i^ ^ 


-v — y— 

Et    le    crpif  -,  fant   fuit   le     déclin, 
NO13. 


S3^E3EE£E-==^EH=- 


( 


Faut -il      en    homme   fans  cœur  Que  fen- 


^Tv-rM- 


-yi — /u. 


-^^Sii: 


dure  Qu'on    me  faffe  in-jur^ç?    Faut -il 

-M-^ A 

V — i^ — 1— — ^-^-'- 


■TTJ — M— ^^ ^ : ^^— 1- — — — -^ \^"~— r— ï 


çn    homm^     fans    cœur  Quej*en -'du-r« 

_^ /TN 

âizzizz^zzdzz&-Jz=Éz^zz^=- 


Ou'on  m'ô  -  te  l'honneur? 


Mor  -  gué, 
Plv 
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53. 

Si    cet  -  te    vo  -  la  -  ge    Se    dé  -  ga  -  ge  , 


V — /- 


:^-i_ 


Je     fe  -  rai    ta    pa  -  ge.  Je     le    pu-  bli- 


|=^=!^=^=h==^-P-=P--®~3^iJ=zdE^ 


V — > — i — ^— ! — -^- 


rai ,  Je     le     dirai    dans  le    Vil  -  la  -  ge , 

~m 1 \-^ — \ / — / 


:^=jz=ji=j=zipzgz=jz=^=:p6zjzjzz3Tg 


-^- 


Oui,  je    compte  L'ac-ca  -  bler  de    honte, 
-¥-« , / ^ 

E^EErEE?EzEi^E^EEEpEEE*EEEiES 


— i^ :> i>Z 


v-'-t/ — y- 


Tretons      le       fauront.    On      ne    peut 


-¥    ■  ■        /^ • p 


trop   li   fai  -  re         af- front. 
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N  ^  14.    Mad.  Thomas. 


dzz: 


—L-ë^ 


Oui,    Thomas  n'eft  qu'un  franc    vaurien. 


:z7Zz;4i=ztdqq:^zizzziqzitz=-=iZ]iE 


Qui    dif-fi-pe    tout      moubien;  Cefl  un 


fcEEËÉ=&=t4^ 


Jaloux  qui  mur  -  mure ,  Et  qui    tant    que 


t=i^^ 


a ; 


^M 


=±: 


le    jour    du-re    S'enivre   &  charche  avan- 


-_. — 1 ! — ffir» — _ — I 1 — «^p^evH 


-[-- 
/— •- 


tiire     Lure ,    lu  -  rc ,  lu  -  re ,    lu  -  re , 
lu  -  re.    Pour  l'en  pu-nir  j'ai  bonmoy- 
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=^^E^Ë§i^Si^=§E^^ 


V— ^•■ 


en ,  Guère  -  lin ,  giiin ,  guin,  guère  -  lin  guîti , 

5EE^EeEE±=ïE3ErE52EEEE 


-~y—^- 


iili^ËE 


guin,    guère  -  lin  guin,  guia. 
NO  15.  Mad.  Th. 


~i- 


;î1^E*E?=SE»Ei 


Ah!     Ni-co-las,  dis-moi,   de  Jgra  -  cc,^ 


i^Ë^iÊEiËÊi^Ë: 


zm: 


Af-tu     vu      ton     Maître    Thq-mas? 


riJEÉÊjgEE^feË^E^ 


Je  veux    par-tout      foi-yre     fes    pas, 

Inftruis-moi  de    ce    qui   fe    paf  -  fc. 
Nicolas. 


— (é—é—w- é ' — —" 


MorguJ,je     ne    vous    coa-nois    pas. 
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ck-==-~q=-=s 


-/!^— 


Charchez  un    autre    Ni  -  co  -  las, 
N  "^  16.  Nicolas. 


gliiiiiiiig^ 


■?g 


Puifqu'on     l'i      bail  -  le      fi  -  nan  -  ce 

Mad.  Th. 


3= 


p==i 


E?£33=î 


9! — » — — 


Pourquoi  fai  -  re    du  fra-cas!  Oh!  tu    ne 


-3^ 


: — r — r  i~  — r — * — — ^^ "l — r"~~ 


ESEEË 


fais  point,  Ni  -  co  -  las ,  Ce  que  je    pen  -  fe  5 


-7T— ^ 


^ 


H H 


?=EFE?Ez3z 


-& 


tEE 


Mon    Ma -ri     ne  m'appor-te     pas    Ce 


Ijq: 


qu'il    ddpen  -  fe. 
N°  17.  Nicolas. 


WêM 


-)-- 


zD-za: 


#=P^ 


Mais  de    ce    qui  lui     ref-  te.    Du 
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Mad.  Th. 

^ 1- 


moins  il  vous  fait  part.  Il  m'en  fait  part  !  Eh 

Qizizzimp— f— g— z|zirli3z:;:z=siin: 


p Izd-t y y 


ŒEm- 


zef-telC'eftpourle  tiers  &;     le  quart.  Je 


r^_ 


n'en  pro  -  fi  -  te    pas ,  Ni  -^  co  -  las ,    Ni  -  co  ■ 


las,  je    ne  m'en  fens  pas» 
N^is,    Mad.  Th. 


iPiiiSiigip 

vvw 

Ge  n'eft  qu'aux  dames    qu'il    fied  bien  D'à  -. 


v^ — y—y 


TPf 


foir    un    E  -  poux    d*      pa  -  la  -  de. 
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V- 


iËliËPËÉ^Ië^ 


•Nous,  je    n'a -vous  pas  ce     moyen,  Et 

1- 


'-±: -^ 


--9 — H^ 


:jie  :  :.  ne    fons point  dV  -  ,ca  ■»  pa-  des: 


V— V- 


'/-■ ;/-v- 


.  Mon  chien  de  Ma  ^  ri     Efl:  de  moi, trop  chéri  ;  Je  ] 

l^p3^F||i^ËÊËËÈ 

fuis  biea  de  mon   Villa  -  ge.   Moi  qui  n'en  ons 


-M-/1 — 


;aE^zi:f'ii:«zzai=?ïj=^iz:i=îi 


V — ^ 


qu'un ,  Faut-il    qu'il  foit  commun.  Comme  à  Pa  • 


^=km 


-i- 


^/— /— 


lis  C*eft  l'u  -  fa    -    ge^ 
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N  o  19.  Mad.  Th. 


Al-  te-  là,     s'il     vousplîlît    Votre 

r=]z=-nzz|— ±:z^r^zz?t:zz 


pZZ3 


au  -  dace  efl:    ex  -  trênie,  C'éft  un    iu- 


zzxïiz*zzz:i:!!zzzdi±:z*zzzi:zi*dz- 


^Ezzxdiz 

tre  moî-mê- me.  J'en  prenons    l'in  -  té- 

rprbzzzzzzzzzzizzz-qzijzi-zzzb^iz^z:: 

rôt  Mieux  que    fon    Epoux  ]  même ,  Je 

nrirz^zz^r-^--^-— 1— ^-— 


ggiigi^iiiii 


fais    ce     qu'elle  fait. 

■N°ao. 

--zzi-zjzzz^z: 


N'avez-vous  pas  là  fur  vos  hanches  L'habit  de 


DE  SAINT  CLOUÉ.       6^ 


::xiJ 


i^ 


Di: 


-y — y- 


W: 


'4** 


i 


Ma-da- me  Thomas?  Voi- là    fon   coreet 

r-:i!dzr~^-^g!~i=zil::]~g=zg:z:gz^Mi 

des    Dimanches,  Morbleu,  je    iie  nous  trompons 


pas;  Al -Ions  Ma-da -me    la     gri-fet-te. 


désha  -  bil  -  le25-vous    à    l'iiiftant ,    Ra  -  ta 


pa  -  ta,     pa  -  ta  -   pan.    Et       bat-tez- 


r  zEzËziszrgiBzpzz^ 


4V ( — ._I_L_ 


moi  la     re  •  trai  -  te, 

KO  ai. 


Quoi!  tou- jours  fur  un  foupçon Pris  fans  raifon. 
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? /" — ^ — ^ — /i^^A 


SËêiiëi^^^^^E 


^ — v^-^^- 


f  u    fe  -  ras    ca  -  ril  -  Ion  Hors  ii©  '  fai  -ibn  : 


,;Ofî  5ft    5i,?f7'r  ^rTnrr:Kî.    ;,;:> 

A  quoi  bdn  ces  é-clats.  Tu  te    chêihes,  Tho- 


-M-^ — /i — /i- 


i-^H^ 


"«? 1 * i' — ^ — ^ in — i — :i , 

-^-d — al — j — ^-1 1 — /1H-/1-/I , — yn — 

inae.  Et  pour  un   mal  que    tun'aspas:  Tan- 


-j^ i/ jj/ ^.u-y^^y y. 


nz 


dis  qu'on  voit  en  tous  lieux  Tant  de  Mcffieux 

— H— -i j— -jj_-j_^ — m—^zz  znz 


J y — y — y — 


J-i. 


Qui    ne   fontpas,  m'a  foi.  Francs  comme  toi. 


Et  tous  ces  gens  de  bien  Le     favent  bien 

Sans 


DE  SAINT  CLOUD.      t 

Sans  en  té-moigner    rien.       Je  déplo  *?:§ 


mou  malheur ,  De-vois-je    t'é^pourfer,  vo» 


la-ge?  A     Paris     im    procu-reurMe 


SEtEEEfEpE^EzF^EEiEfEfEE 


v~t/— /-v-^-^ 


V — y- 


vouloit   en    mari  -  a  ■»  ge ,  Là ,  j'aurois    eu 
chaque  jour     Nombreufç   cour  De    galant 


— y — ^. 


y-y- 


faits  au  tour,  Au  lieu  que    je  n*ons  i  -  ci 

Thomas, 

3  ""'^ 


V-3^_ I 


-y— y. 


ta  -  mais  que  du    fou  -  ci.  Bon ,  bon,  quQJaut 
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:.z=Ê. 


— y-y — / — y-'-^y — - — -^ 

Villa -geois, Je   fuis  Matois,  De  tout  Je 

-^s-y-y-^-^ 


m'apperçois  En  -  tapinois  :  Vous  voudri  -  ez ,  je 


1— «-H |-t«^ 


==qz:7q= 


crois,  Au  mépris  de  mes  droits.  Me  traiter 


-i^E^EE^EEf 


z^=^3E^EErE=^SEEEEÊË&Fl 


-- 1^ — / — b^-b^- 


ainfi  qu'unBourgeois.  Pour  moi  c'efl:  trop  de  fa 


5€- 


^ ^ .y 


veur ,  C'en:  trop  d'honneur  Je  fis    un   homme 


^iËÏEËËËÊ^ËÊgÊi=3ËSÊÊa 

Vil,  Trop  peu     ci  -vil  Pour  connoî-tre    le 
pi-ix  Des    favo  •  ris  Comme  on  fait  à  Pa  -  rit* 
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Mad.  Th. 


■6=3: 


:dz=: 


:z_jzzsz 


44^ 


C'eft  toi  5  c'efl    toi    qui  n'eft  qu'un    franc 


t 


-^\-^^ 


c:B~a 


g3±^E^Ei§ÊEEBHÊ= 


mtiÉzt^ 


"O" 


libartin.  Ahl      ah!   ah!  quel ciia -  grin ! 


Helas!     cru-el,  je       paf-fe     tous  les 


PlEE^Elsi^ïii^ÊzÊi 


jours  à      gé-mir.  Fais,    fais,  faits-moi  mou- 

Thomas. 

ziiz»zzzz?=z?zzizzid=-zzi^ 


Z3: 


rir.  Si  tu     ne  veux  mieux  a  -  gir.  G'efl:  toi, 
Mad.  Th. 

-^ nzrîzzzzz:zbzzzz^çzz^ 


lz^3E=^: 


^  ^.,  C'en:    toi ,  qui  n'efl:  qu'un  franc  li  -  bartin. 


EggEggE^:ZE^^ZiZE 


Ah!       ah!      ah!     quel   chagrin! 
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4 

Thomas.  Mad.  Th. 


-^ 


,-/i — /-, — /! — /]- — ,^-P — p — ^ — ^ — •: 


-/ 1/ 1/ • i— 


Morgue,   tai-fez-vous.  Tu  n*efl:  qu'un  Jaloux^ 
Th.  Mad.  Th. 

^-^ — ^ 


E$E1EE^E^3ePeePe^EPE53= 


^z=^z*ziS=iE:ÎBi=zzzz=^zz^~z3:k 


Morgue,    filez  doux.  Qu'un  vieux  loup  garcfux. 
Th.  Mad.  Th. 


^|^zz;^r:;ï^zz;^zz:;gzp^zpzzpzz»zz^qrz 

rW"*^— -i 1 — I 1 r\—\ 1 — '-1-' — I FH — 

^3zzÉzSz^ZjZ!z^zz^zz?fzz^^zzEiE 


i 


Vous  criez    trop  fort.  Tu  n'es  qu'un  butort. 

Th. 

.^ — ^ . , .-, 


rSE^ëËiËËÉËr 


"O^ 


Voyons    qui     de     nous     a     tort. 


^Ni!SgiP.S^zg: 


-._-3Z 

rlr' 


Hi-er     aufoir    Tudoiinois   un  bai -fer. 
Mad.  Th. 

I     C(i-li  -  net. Non, efprit noir^non jç'é- 
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'^r^zzr^zzr^ziz/izrz;^— z_ 


toi     lui      qui     me      le    don  -  noit. 
Th.  Mad.  Th. 

.  Avec  gros  Guillot... Hé  ben,  qu'en eft- il? 
Th»  Mad.  Th. 


Tu  fus    à    Chaillot.  Oh  !  t'en  a    men  -  tit 


Th. 


Mad.  Th. 


J'en  fus    avar  -  ti,    C'étoit     à     Paf-fi, 


:__ ^ /i , . 

-/l 1 — /I — ^ — /! hOOfi 


_je 

— r}~ 
peut-on    m'âCcu-feir  ain  -  fi? 
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DUO. 


NO  22. 


Mad.  Th* 


De  ce    tra-cns  II    efl:  temps  que  je   me 
Mtre.  Th. 


^^^§ËËg£ËSÊEË3ÊË^iÊ 


de    ce    tra  -  cas    II    efl  temps  que  je  me 


ven  -  ge.      Ne      puis-jc       pas    A  -  gir. 


'llibEÉ: 


ven-ge.        Ne     puis-je       pas     A -gir, 

■M 1 —r-^^- 


9E3=É^Eâ|:E^ÊÊ^Ë 


comme   tu     fe  -  ras?  Change  pour 


^ p_^Ë=_.^^ 


SËgËia^ËiËÉ^ÉiÉ 


[comme    tu    fe  -|^ras?  Change    pour 
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f  _,, 


ie- 


-^M^ 


change  N'y   a    rien     là    d'é  -  trange 


_Q__L 


MC 


jm 


change  N'y     a     rien  là    d'é-tran-ge 


Quand  on  fe    dé  -  ran-geMa  femme  Tho- 


j 


-/^. 


^ 


jŒ 


-o- 


-===#: 


^_tv"'^i 


\  mas    Ah!  quel  fra-cas!  &ç. 


'- — ^^ 


#: 


mas    Ahl  quel  fra-cas!  ^c. 


72       LES  BATELIERS^  &c. 

NO  23.        VAUDEVILLE. 

fans    a  -  voir  au-  cune  a  -  mou-ret-te 


— >«-,_i^_l 1 1 — I -, 


Nos  Ba  -  te  -  lie  -  rs     vont    gaï 


ment. 


.^^ 


— I — (» 


Quelque      fois  par       a  •  mu  -  fe    -   ment 


feEË§EÉ§EEÊEg 


^ÎEE 


Nous  é  -  cou   -  tons    fleu-ret-te;Mais  fi 


' — y i-t 1 — -.y — ix-i 


y — 1/- 


:|/ — y- 

quelque  malin    garçon,   A  h    pa-ro-le 


niiiEiiiiii 


joint  le    gefte,    Zifle,    zefte,  zon,zon,zon. 


^ 


'—B—ïzztzri— 


On  lui  fait   faire      le    plongeon. 
F    I    N. 


'm0  >^ 


Vf^'. 


H 


^^ 


